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Note  préliminaire 


Pour  répondre  à  maints  désirs  exprimés  nous  offrons 
aujourd'hui  au  public,  sous  une  forme  qui  permettra  de  les  con- 
server et  de  les  répandre  facilement,  la  majeure  partie  des  articles 
parus  dans  le  numéro-souvenir  publié  par  le  Devoir,  à  l'occasion 
de  son  vingt-cinquième  anniversaire.  Nous  avons  écarté  les 
témoignages  et  les  hommages,  qui  feront  peut-être  l'objet  d'une 
autre  brochure,  ainsi  que  les  articles  sur  Vlmprimerie  et  le  Ser- 
vice des  Voyages,  qui  seront  publiés  à  part;  nous  avons  même 
amputé  certains  articles  de  la  partie  souvenirs  proprement  dite, 
afin  de  ne  garder  que  ce  qui  concerne  la  facture  du  journal  et 
l  atmosphère  de  la  maison. 

Telle  quelle  et  bien  qu  incomplète,  cette  brochure  donne 
une  assez  juste  idée,  croyons-nous,  de  la  façon  dont  se  fait  le 
Devoir. 
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LA  REDACTION 

Vue  d'ensemble  sur  le  journal 


Votre  repas  du  soir  achevé,  vous  avez  tiré  votre 
fauteuil,  vous  avez  commencé  de  lire  vos  journaux. 
Lire  le  journal,  c'est  un  peu  repasser  la  journée.  Cela 
parait  très  simple,  un  journal,  ce  doit  être  si  facile 
à  faire...     Voyons  cela. 

Le  journal  est  le  tapis  magique,  le  tapis  volant 
de  notre  époque.  Il  vous  promène  en  quelques  se- 
condes de  Montréal  au  Japon,  du  Japon  au  pôle 
sud,  du  pôle  sud  en  Norvège,  de  Québec  à  Aklavik, 
à  l'embouchure  du  Mackenzie,  du  Labrador  à  l'Equa- 
teur et  puis  jusqu'au  centre  de  l'Afrique  ou  aux 
extrémités  de  l'Océanie.  Il  vous  fait  franchir  mon- 
tagnes et  déserts,  mers  et  glaciers;  il  vous  hisse  dans 
la  stratosphère  avec  Piccard,  vous  conduit  dans  les 
cratères  des  volcans  de  l'Alaska  avec  le  R.P.  Hub- 
bard,  ne  vous  laisse  rien  ignorer  des  étapes  qui  mar- 
quent les  envolées  de  Balbo,  de  Lindbergh,  de  Byrd, 
de  Mermoz.  Et  tout  cela  ne  vous  étonne  plus.  La 
nouvelle  que  votre  grand-père  savait  au  bout  d'un 
mois,  en  termes  vagues,  parce  qu'elle  avait  passé  par 
huit  ou  dix  intermédiaires  pour  venir  de  Rome  à 
Montréal,  vous  en  connaissez  les  détails  précis  dix 
minutes  après  que  l'événement  est  survenu  là-bas. 
A  Marseille  un  roi  et  un  ministre  tombent  sous  les 
balles  d'un  assassin.  Les  dépêches  vous  décrivent 
le  meurtre;  le  roi  expire  à  peine  que  vous  le  savez 
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déjà  à  Montréal  ou  à  Québec,  et,  tandis  que  le  mi- 
nistre saigne  à  mort,  le  journal  s'imprime  pour  vous 
apprendre,  cinq  minutes  après  le  dernier  soupir  du 
ministre,  qu'il  vient  de  mourir.  Vous  trouvez  cette 
rapidité  ordinaire.  Les  journaux  ne  sont-ils  pas  là 
pour  donner  vite  les  nouvelles? 


Pour  vous  apporter  ainsi  l'information  impor- 
tante et  sérieuse,  pour  vous  transporter  magi- 
quement autour  du  monde,  tandis  que  vous  lisez 
la  gazette  sous  la  lueur  familière  de  votre  lampe 
électrique,  ou  à  votre  déjeuner,  à  moins  que  ce  ne 
soit  au  lit,  des  dizaines,  une  ou  deux  centaines  même 
d'hommes  ont  travaillé  vivement  pendant  plusieurs 
heures.  Vous  feuilletez  en  toute  hâte  votre  journal 
du  matin  ?  Toute  la  nuit,  télégraphistes,  nouvellistes, 
typographes,  correcteurs  d'imprimerie,  rédacteurs, 
ont  été  sur  pied:  au  petit  jour,  dès  avant  qu'il  fit 
clair,  des  distributeurs  se  sont  acheminés  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  ville  afin  qu'à  votre  lever 
le  journal  fût  à  votre  porte.  Vous  lisez  un  quotidien 
du  soir  ?  Dès  cinq  heures  et  demie  du  matin,  à 
Montréal,  des  hommes  sont  sortis  de  chez  eux  pour 
le  travail  du  journal,  s'en  sont  allés  qui  à  l'atelier, 
qui  aux  presses,  qui  à  la  salle  des  dépêches,  qui  à  la 
rédaction;  à  sept  heures  ou  sept  heures  et  demie,  le 
journal  que  vous  tenez  à  la  main  ce  soir  était  déjà 
en  train.  De  Paris  où  il  était  midi,  de  Rome  où  il 
était  une  heure,  d'Istamboul  où  l'après-midi  était 
avancé,  de  l'Inde  où  le  soir  tombait,  des  correspon- 
dants de  grandes  agences  de  presse  qui  recueillent 
la  nouvelle  et  la  distribuent  aux  quotidiens  de  par 
le  monde,  avaient  chargé  de  leurs  dépêches  fils  ou 
câbles. 
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Toute  la  matinée,  des  machines  ont  trépidé,  ava- 
lant l'information  passée  au  dactylo,  cueillie  un  peu 

//^partout  à  travers  le  monde  et  à  travers  la  ville, 
ordonnée  tant  bien  que  mal,  traduite,  garnie  de 
titres  et  de  sous-titres;  des  typos  ont  travaillé  ferme, 
des  nouvellistes  et  des  rédacteurs  ont  alimenté  lino- 
types et  artisans  de  copie  écrite  en  toute  hâte,  et  puis, 
vers  une  heure  et  demie  ou  deux  heures,  dans  les  sous- 
sols  des  ateliers  de  journaux,  des  presses  rotatives 
ont  grondé,  déroulant  à  une  vitesse  d'un  mille  à  la 
minute  de  longues  bandes  de  papier  découpées  en 
25,000,  30,000,  40,000,  100,000  exemplaires  de  8, 
12,  24,  36  pages  et  même  plus  par  heure.    Dans  une 

//^frénésie  de  vitesse  ordonnée,  calculée,  clironométrée, 
le  journal  s'est  monté,  imprimé;  il  est  parti  en  auto- 
mobile vers  tous  les  coins  de  la  ville  et  de  la  province; 
et  si  vous  étiez  à  proximité  des  ateliers  de  journaux, 
l'encre  n'était  pas  encore  sèche  sur  le  papier,  toute 
l'édition  du  journal  n'était  pas  finie  d'imprimer  que 
vous  aviez  les  dernières  nouvelles  du  jour.  Miracle 
quotidien,  vous  lisez  à  deux  heures  à  Montréal  ce  que 
le  premier  ministre  de  France  a  dit  à  deux  heures  au 
Palais-Bourbon  à  Paris,  ou  ce  que  Goering  a  déclaré 
aux  nouvellistes  dans  l'antichambre  de  Hitler  à 
Berlin:  la  distance  et  le  temps  n'existent  plus. 


Afin  de  vous  servir  ainsi  à  la  seconde,  si  l'on  peut 
dire,  il  a  fallu  une  précipitation  ordonnée,  un  travail 
d'équipe  exécuté  sans  interruption,  à  prix  élevé, 
puisque  tout  cela  est  venu  de  partout  par  fragments 
/^dissemblables,  par  lisières  de  dépêches  entrecoupées 
et  mélangées  qui  ont  bondi  par-dessus  les  mers  ou 
ont  cheminé  au-dessous,  ont  traversé  les  montagnes, 
escaladé  les  cimes,  franchi  d'infinis  espaces    déserts 
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pour  aboutir  au  journal.  Ainsi,  moyennant  2  ou  3  sous 
le  soir,  et  3  ou  5  sous  le  matin,  l'imprimerie  du  jour- 
nal met  à  votre  porte  ou  sur  votre  table  la  matière 
d'un  volume  de  cent,  deux  cents,  quatre  cents  pages, 
format  ordinaire,  fait  par  cent  ou  deux  cents  emplo- 
yés et  davantage,  dans  les  très  grands  quotidiens. 
Vous  vouliez  les  nouvelles  ?  Les  voici  compilées, 
classées,  illustrées,  traduites,  imprimées,  livrées 
en  vitesse.  Vous  n'avez  qu'à  choisir,  sans  même 
donner  une  pensée  à  ceux  qui  ont  préparé  tout  cela 
pour  vous.  Le  plus  sédentaire  liseur  de  journal  peut 
ainsi  faire  en  un  quart  d'heure  le  tour  du  monde  et 
revenir  chez  lui  sans  s'être  dérangé,  sans  avoir  pensé 
à  son  conducteur,  sans  l'avoir  même  jamais  vu. 


Vous  vous  attendez  qu'on  vous  commente  les 
principales  de  ces  informations,  qu'on  pose  des  jalons 
le  long  de  votre  lecture,  afin  que  vous  puissiez  flâ- 
ner par  la  pensée  à  travers  ces  nouvelles,  les  écou- 
tant interpréter  par  quelqu'un  dont  c'est  le  métier  ? 
Voyez  la  page  des  articles.  Ils  sont  tantôt  longs, 
tantôt  laconiques.  Si  le  journaliste  qui  les  a  faits 
connaît  son  métier,  s'il  a  du  talent,  de  l'expérience, 
il  vous  dit  en  cent  ou  deux  cents  lignes  ce  qui 
lui  paraît  qu'on  doit  en  penser.  Il  n'est  pas  de  votre 
avis  ?  S'il  a  du  sens  commun,  de  l'honnêteté,  s'il 
écrit  convenablement,  avec  intelligence,  bonne 
foi,  lisez-le,  même  s'il  heurte  votre  opinion. 
Lorsque  vous  causez  avec  quelqu'un,  préférez-vous 
ne  parler  qu'avec  des  gens  qui  entretiennent  de  tout, 
tout  le  temps,  la  même  idée  que  vous  ?  Et  pourquoi 
certaines  pages  de  rédaction  ne  sont-elles  à  peu  près 
jamais  lues  ?  Parce  qu'elles  sont  ternes,  sans  cou- 
leur, ne  disent  rien  que  ce  que  tout  le  monde  pense 
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banalement,  qu'elles  n'incitent  pas  à  la  réflexion. 
L'homme  qui  pense  tout  le  temps  comme  vous, 
ne  diffère  jamais  d'avis  avec  vous,  celui-là  n'est-il 
pas  du  dernier  ennuyeux?  L'article  de  rédaction, 
donc,  doit  être  neuf,  personnel.  Il  doit  renfermer 
du  nouveau;  car  il  est  de  l'essence  du  journal  d'être 
neuf,  d'apporter  de  l'inédit.  Or,  ce  que  vous  pensez, 
cela  est-il  si  neuf  pour  vous  ?  Le  neuf,  ne  serait-ce 
pas  ce  que  pensent  les  autres? 

* 

*  * 

Vous  allez  reprendre  votre  quotidien;  vous  le 
lirez  peut-être  en  pensant  quelque  peu  à  ceux  qui  le 
font,  en  font  leur  vie  tous  les  jours  de  l'année,  en 
dépit  du  froid,  de  la  chaleur,  du  mauvais  temps,  des 
accidents,  de  la  maladie,  de  tous  les  obstacles  jetés 
sur  la  route  de  l'homme.  Peut-être  vous  demande- 
rez-vous,  si  vous  avez  l'esprit  critique  un  tant  soit 
peu  développé,  pourquoi  il  n'est  pas  meilleur.  Les 
journalistes,  hélas!  ne  font  pas  souvent  l'excellent 
journal  qu'ils  se  proposent  de  faire  tous  les  jours; 
mais  qui  fait  toujours  juste  aussi  bien  qu'il  voudrait 
sa  tâche  quotidienne  ?  L'important,  c'est  que  le 
journal  vous  paraisse,  à  cause  du  rapide  coup  d'œil 
jeté  dans  ses  coulisses,  plus  intéressant,  digne  d'être 
lu  d'un  œil  moins  distrait. 

H;  '"        * 

C'est  pour  vous  donner  une  assez  juste  idée  du 
travail  fait  dans  un  journal  que  la  rédaction  du 
Devoir  vous  offre  cette  série  d'articles,  écrits  pour 
ses  lecteurs,  sur  la  manière  dont  se  rédige,  se  prépare 
et  se  publie  un  quotidien  que  vous  nous  faites  l'hon- 
neur de  lire  chaque  soir,  depuis  dix,  vingt,  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  met  son  point  d'orgueil  à  ne  servir 
que   le   bien  public. 

Georges  PELLETIER 
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La  tâche  du  rédacteur  en  chef 


Au  Devoir,  il  en  est  du  rédacteur 
en  chef  comme  de  ses  camarades: 
il  fait  un   peu   de  tout. 

Raison:  la  faiblesse  numérique 
du  personnel,  conséquence  de  la 
pauvreté   financière   du   journal. 

Car  si  le  journal  a  pu  se  (tréer 
une  situation  presque  unique  dans 
le  monde  de  la  presse;  si  pas  un 
souscripteur,  pas  un  actionnaire  ne 
jïeut  espérer  en  tirer  jamais  un  sou 
de  bénéfice,  si  tous  ont  fait  le  com- 
plet abandon  de  leurs  mises  de 
fonds;  si  tous  les  revenus  directs 
et  indirects  doivent  aller  au  déve- 
loppement de  l'oeuvre;  si  la  direc- 
tion du  Devoir,  ipar  une  série  de  sti- 
pulations expresses,  est  assurée  do 
sa  pleine  liiberté  à  l'endroit  de 
tous  les  groupes  politiques  ou  fi- 
nanciers, il  n'en  reste  pas  moins, 
hélas!  qu'elle  doit,  dans  l'établisse- 
ment du  journal,  dans  la  constitu- 
tion du  personnel,  compter  avec 
ses   ressources   malérielles. 

Et  le  caractère  même  du  Devoir, 
son  indépendance  des  partis  et  des 
clans,  son  souci  de  choisir  dans 
l'annonce,  le  fait  qu'il  s'installait 
sur  un  terrain  déjà  largement  oc- 
cupé réduisent  nécessairement  au 
minimum    ses    ressources. 

La  situation  est  d'autant  plus  dif- 
ficile que,  nous  l'avons  bien  des 
fois  expliqué,  la  proportion  des  dé- 
penses nécessaires,  inévitables,  dans 
un  journal  est  probablement  plus 
élevée  que  dans  n'importe  quelle 
entreprise    industrielle. 

Quel  que  soit  votre  tirage  et  donc 
les    ressources    qu'il    peut    vous    ap- 


porter, il  vous  faut  subir  des  frais 
considérables  de  rédaction,  de 
composition,  d'administration,  etc., 
—  tout  le  poids  enfin  de  ce  méca- 
nisme complexe  et  coûteux  dont 
nos  camarades  exposent  ailleurs  le 
détail. 


Résultat:  ipar  un  temps  de  crise 
comme  celui-ci  surtout,  il  n'est 
qu'un  tout  petit  nombre  de  quoti- 
diens —  quatre  ou  cinq  pour  tout 
le  pays,  a-t-on  dit  (et  parmi  ceux 
qui  l'ont  dit  il  y  a  un  non  moin- 
dre personnage  que  M.  George  (îra- 
ham,  sénateur,  ancien  ministre  des 
Chemins  de  fer,  lui-même  proprié- 
taire de  journal)  qui  fassent  leurs 
frais.  Chez  nous,  l'aveu  ne  nous 
coûte  point,  jamais  le  journal,  en 
tant  que  journal,  n'a  réussi  à  bou- 
cler son  budget.  Aux  heures  de 
prospérité  relative,  il  y  en  eut,  ce 
sont  les  services  auxiliaires  qui 
nous   firent   flotter. 

Pour  les  journaux  qui.  même  en 
période  de  crise,  accumulent  des 
bénéfices,  la  situation  n'offre  guè- 
re de  difficultés.  Ils  font  ce  qu'ils 
veulent,  ayant  le  moyen  de  solder 
tous  leurs  comptes.  Le  malheur  est 
que,  trop  souvent,  ils  ne  paraissent 
point  avoir  même  le  goût  de  faire 
des  choses  utiles. 

D'autres,  dont  les  finances  ne 
sont  peut-être  pas  supérieures  aux 
nôtres,  se  conduisent  comme  s'ils 
étaient  riches.  Le  parti  comblera 
le    déficit. 

Nous    n'avons    pas    cette    ressour- 
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ce  et  nous  devons  tâcher  à  vivre  Songez  que,  pour  une  seule  ques- 
selon  nos  moyens.  tion,  mais  qui  intéresse  particuliè- 
Cela  veut  dire  moins  de  pages,  rement  les  lecteurs  du  Devoir  — 
moins  de  rubriques  que  nous  n'en  celle  du  droit  des  minorités  en  ma- 
voudrions  donner;  cela  veut  dire  lière  scolaire  —  le  rédacteur  dont 
aussi,  outre  les  inévitables  coupu-  c'est  plus  particulièrement  le  do- 
res de  salaire  que  nous  avons  par-  maine  doit  feuilleter  des  journaux 
tagées  avec  beaucoup  d'autres,  le  de  presque  toutes  les  provinces; 
personnel  le  moins  nombreux,  et  car,  dans  chaque  région  du  pays, 
donc  le  moins  coûteux  possible;  on  le  sait,  lois  et  règlements  diffè- 
cela  veut  dire  aussi  pour  ce  person-  rent. 

nel  le  maximum  de  travail  compa-  Et  il  en  est  .plus  ou  moins  ainsi 
tible  avec  ses  forces  et  sa  santé.  pour  toutes  les  questions  de  politi- 
Nous    ne    nous    lamentons    point,  que   étrangère,     nationale    ou    prô- 
nons ne  cherchons  point   à  exciter  vinciale. 

la    pitié,      nous    constatons.      Nous  Ji  existe  au  bureau  une  certaine 
constatons   pour   expliquer   nombre  spécialisation:  M.  Dupire  suivra  de 
de   choses,   et   particulièrement    des  préférence,   par   exemple,   les   ques- 
lacunes  qui  peuvent  surprendre  nos  tions    municipales,   M.    Pelletier   les 
amis,   mais    beaucoup    moins    qu'el-  problèmes  économiques  d'ordre  gè- 
les ne  nous  désolent  nous-mêmes,  néral;    mais    nous    ne    sommes    pas 
*     *     *  assez   riches  —  toujours  cette  mal- 
_                    .,,                  ,1-.  heureuse      question      d'argent!      — 
Et  nous  voda  par  ce  long  détour  ^o^,,,    j^^^^    ^^y^^      j^,^    spécialistes 
revenu  aux  fonctions,  a  la  besogne,  fj^'ji   faudrait.     D'où,  pour  chacun, 
aux    multiples    besognes    plutôt    du  jj,    nécessité    de    mettre    la    main    à 
rédacteur  en  chef.                    „  ,       ,  presque  toutes  les  pâtes. 

Ce  que     le  public  voit     d  abord, 
c'est  que  le   rédacteur  en   chef  fait  *     *     * 
des   articles,   deux,   trois   ou   quatre  A   titre   de    doyen      d'âge,   suppo- 
par   semaine   et   de   multiples   notes  sons-nous,   et   parce   qu'il   se  trouve 
et    articulcts.  dégagé    d'une    partie    du   travail    de 
Au    fond,   cela   ne   prend   directe-  revision   qui   mange,   avec   sa   beso- 
ment   qu'une   partie   de   sa   journée,  gne  proprement  administrative,  une 
Il  lui   faut  d'abord  lire,  à  tout  le  si    forte    partie    des    heures    du    di- 
moins  parcourir,  une  énorme  quan-  recteur-gérant,  le  rédacteur  en  chef 
tité   de   journaux,   de   toute   couleur,  nous    paraît    chargé    de    toutes    les 
de  toute  qualité,  et  de  maints  pays  questions  qui  n'intéressent  pas  s'pé- 
différents.     C'est   la  plus   fastidieu-  cialement   ses    camarades, 
se  de  ses  besognes.  D'où  cette  autre  nécessité  de  par- 
Très    souvent,    de    cette    immense  courir  un  peu  toutes  sortes  de  tex- 
lecture,   il    ne   reste   rien    ou   à   peu  tes. 

près.      Mais   il    lui    importait    d'être  La  lecture   prend   les   toutes   pre- 

sûr   que   dans   ces   journaux,   il    n'y  mières  heures  de  la  journée,  avant 

avait    vraiment    rien  !    Puis,    il    faut  que   le   rédacteur  en   chef   soit   des- 

se    tenir    au    courant    de    tant    de  cendu    au    bureau,    une    partie    du 

choses,  mentalement  enregistrer  au-  temps    du    bureau,    les    heures    pas- 

jourd'hui  telle   note   qui   ne   servira  sées  en  tramway  et  une  forte  partie 

peut-être    que    dans    deux    ou    trois  aussi  des  soirées, 

ans.  Le   rédacteur  en   chef   se   deman- 
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de  parfois,  et  ses  proches  parais-  Il  faut  écrire  aussi,  —  ne  disons 
sent  entretenir  les  mêmes  appré-  rien  des  coups  de  téléphone,  de  ca- 
hensions,  s'il  ne  va  pas  virer  papier  raclère  mélangé  comme  le  reste  — 
à  journal.  et  pour  toutes  sortes  de  motifs. 

Il  n'est  pas  loin  de  penser  non  De  braves  écoliers  vous  deman- 
plus,  avec  un  de  ses  vieux  camara-  deront  sans  plus  de  gêne  que  cela 
des,  que  les  journalistes  bénéfi-  de  leur  bâtir  une  thèse  pour  le  pro- 
cient  d'une  réduction  de  purgatoi-  chain  débat  de  l'académie  collé- 
re,  ayant  dû  pendant  si  longtemps  giale.  Vous  songez  à  votre  jeunes- 
se lire  les  uns  les  autres.  se,  au   temps  où  vous  vous   imagi- 

*  *     *  niez    candidement    que    les    journa- 
Le  secrétaire  de  la  rédaction  est    1^^*^'^  ^'^^'^"t     *»"*,     peuvent     tout; 

censé  recevoir  la  visite.  Dans  la  fj  vous  vous  excusez  aussi  aima- 
pratique  une  partie  de  cette  beso-  1?]^!"^"*  que  possible,  de  ne  pouvoir 
gne  retombe  forcément  sur  ses  ca-  ^^?',^}^I'  cette  thèse.  (Lon  na  pas 
marades  et  sur  le  rédacteur  en  chef,  "  ^^^e  du  nombre  de  suppliques  de 
car  il  est  des  visiteurs  qui  désirent  ce  genre,  que  reçoivent  les  divers 
voir  M.  X.  et  non  M.  Z.  rédacteurs). 

Le  plaisir  n'est  pas  sans  mélan-  D'autres  solliciteront  votre  avis 
ge.  mais  il  est  souvent  considéra-  sur  les  problèmes  de  politique  gé- 
ble.  nérale,  etc. 

Il  arrive  bien  qu'on  ait  affaire  à  n  arrive  parfois  des  choses  plus 
des  fâcheux,  à  des  raseurs,  à  des  in-  singulières.  Le  rédacteur  en  chef 
venteurs  de  panacées,  mais  la  plu-  voit  entrer  chez  lui  un  brave  honi- 
part  des  visiteurs  du  rédacteur  en  nie,  l'air  gêné,  qui  "vient  lui  de- 
chef  sont  fort  aimables  (leur  ama-  mander  un  petit  service".  Le  brave 
bihté  est  doublement  appréciée  s'ils  homme  explique  qu'il  a  un  certain 
savent  que  c'est  l'après-midi  qu'il  talent  de  diction,  qu'il  récite  des 
faut  chez  nous  voir  les  journahstes).  vers  dans  les  réunions  de  famille 
Cette  qualité  des  visiteurs  s'expli-  et  qu'on  s'est  imaginé  qu'il  pour- 
que:  ce  sont  la  plupart  du  t^mps  rait,  à  l'occasion,  faire  un  discours 
des  collaborateurs,  des  amis  loin-  de  son  cru.  On  l'a  donc  prié  de 
tains,  qui  apportent  sur  telle  ou  porter,  à  un  tout  prochain  mariage, 
telle  question  dont  le  rédacteur  en  la  santé  de  l'éipousée.  S'il  ne  trou- 
chef  s'occupe  particulièrement  ces  ve  pas  le  moyen  de  se  faire  rédi- 
indications,  cet  accent  qu'aucune  ger  un  petit  discours  de  circons- 
piece,  aucun  document  ne  peut  sup-  tance,  sa  réputation  est  à  bas.  Il 
pleer.  Parfois  survient  un  etran-  ^  donc  pensé  que  le  rédacteur  en 
ger,  auquel  en  échange  des  renseï-  chef  consentirait  à,  etc.  Le  rédac- 
gnements  qu'il  apporte,  on  a  le  teur  en  chef,  ce  matin-là,  est  de 
plaisir  de  fournir  sur  le  Canada  bonne  humeur.  Cette  candeur  et 
quelques  notes  qui  plus  tard  servi-  cet  embarras  l'apitofent.  Il  s'infor- 
'°Ti^*         c         ■  "^6  de  la  couleur  des  cheveux  de  la 

11  ne  faut  jamais  laisser  passer  mariée,  de  ses  qualités  maîtresses, 
cette  occasion:  on  ne  sait  ce  que  pour  donner  à  son  "improvisation" 
deviendra  plus  tard  le  visiteur,  et  un  accent  de  circonstance  et  pro- 
nous  pourrions  citer  à  ce  propos  met  qu'il  fera  le  petit  boniment, 
de  bien  instructifs  exemples.  „  Vous  pourrez  le  prendre  demain 

*  *     *  chez  la  téléphoniste,     —  dit-il     au 
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monsieur  embarrassé.  Siibitement  H  est  assez  rare  qu'un  ami  s'of- 
rassuré,  exubérant  de  gratitude,  ce-  fre  de  lui-même  à  vous  envoyer  un 
lui-ci  s'exclame:  "Ah!  merci.  .  .  article.  Il  faut  guetter  le  thème 
j'embrasserai  la  mariée  pour  qui  pourra  l'intéresser,  le  lui  si- 
voiis!.."  gnaler    aussi    gentiment    que    possi- 

^     ^     ^  ble,   en   insinuant   qu'il   y   aurait   là 

une    excellente    occasion      de    faire 

Il  faut  écrire  aux  gens  qui  se  jouer  sa  plume.  On  vous  répond 
plaignent.  Parfois,  c'est  agréable:  parfois  oui,  mais  parfois  aussi 
quand  vous  avez  ainsi,  par  exem-  qu'on  est  vraiment  trop  pris.  Pour 
pie,  l'occasion  de  détruire  une  lé-  obtenir  tel  ou  tel  article,  il  a  été 
gende  qui  autrement  courrait  indé-  nécessaire  souvent  de  s'y  repren- 
finiment  le  pays.  Parfois,  ce  l'est  dre  à  quatre  ou  cinq  fois, 
moins:  quand  il  vous  faut,  —  le  cas  L'article  arrivé,  il  faut  le  lire,  le 
nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  -^  préparer  pour  le  typographe.  Il  est 
employer  une  partie  de  l'après-midi  des  textes  qui  peuvent  aller  tout 
à  expliquer  que  telle  chose  ne  s'est  droit  à  la  composition,  d'autres  ont 
pas  faite  parce  que  c'était  matériel-  besoin  d'un  léger  coup  de  brosse, 
lement  impossible,  que  telle  note  Voici,  par  exemple,  qu'un  auteur 
qu'on  déclare  n'avoir  pas  été  pu-  écrira  indifféremment  St-Laurent 
bliée  dans  le  journal,  se  trouvait  ou  Saint-Laurent.  Le  manuscrit  re- 
bien — -  il  vous  a  peut-être  fallu  une  mis  au  typographe  doit  porter  une 
heure  pour  la  retracer  —  dans  tel  orthographe  uniforme.  Autrement, 
numéro,  à  telle  page,  dans  telle  co-  ce  seraient  autant  de  corrections  à 
lonne.  faire  sur  la  galée,  besogne  ennuyeu- 

Ou  bien  encore.  .  .  Mais  à  quoi  se  et  coûteuse,  puisque  la  moindre 
bon  insister?  Nous  n'écrivons  ceci  correction  suppose  la  reprise  d'une 
que  pour  marquer  la  besogne  qui,  ligne  entière  et  souvent,  si  le  mot 
en  dehors  des  articles,  dévore  le  à  remplacer  est  moins  long  que 
temps  du  rédacteur  en  chef  —  et  son  remplaçant,  la  reprise  de  plu- 
celui  de  ses  camarades,  bien  sou-  sieurs  lignes, 
vent.  Le   texte   composé,   il   faut   le   re- 

II  faut  écrire  aux  amis  qui  peu-  voir  avec  soin,  et  c'est  une  besogne 
vent  faire  un  article.  (Ceci  est  in-  que  le  rédacteur  en  chef  ne  croit 
finiment  plus  agréable,  on  le  com-  pas  excessif  d'ajouter  à  sa  tâche 
prend,  que  d'expliquer  à  tel  ou  tel  courante,  puisque  les  écrivains  dont 
monsieur  que  décemment  l'on  ne  il  a  sollicité  la  collaboration  travail- 
peut  publier  sa  prose  ou  ses  vers),  lent  tous  pour  rien.  En'  deman- 
C'est  une  bonne  aubaine  pour  le  dant,  en  acceptant  leur  copie,  il 
lecteur  que  la  publication  d'un  ar-  prend  l'engagement  tacite  de  faire 
ticle  de  l'extérieur:  cela  varie  le  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  qu'el- 
menu,  donne  au  journal  un  accent  le  soit  présentée  au  public  dans  les 
nouveau,  dont  nous  nous  réjouis-  meilleures  conditions  possibles, 
sons  plus  encore  que  la  masse  des  Et  c'est  bien  le  moins  qu'il  puis- 
lecteurs,  se  faire  pour  tant  d'amis  précieux. 

Mais   cet   article     de     l'extérieur   dont  il  ne  saurait  trop  dire  quelle 
prend  au  rédacteur  en  chef  presque   gratitude  leur  doit  le  journal, 
autant  de  temps  que  s'il  faisait  lui- 
même  la  copie.  »     *     * 

Expliquons-nous.  Ceci    n'est   pas    tout.      Il    faut    re- 
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lire,  préparer  pour  le  typographe 
maints  autres  textes,  rédiger  telle 
ou  telle  réclame,  feuilleter  publi- 
quement de  temps  à  autre  je  cour- 
rier du  Devoir,  etc. 

Puis,  le  rédacteur  en  chef  doit 
s'occuiper  de  la  facture  du  jour- 
nal. Le  directeur-gérant  expédie 
quantité  de  choses  auxquelles  seul 
son  esprit  de  méthode  lui  permet 
de  suffire.  En  même  temps  qu'il 
fait  ses  propres  articles,  ses  Blocs, 
et,  de  temps  à  autre,  une  actualité, 
il  sait  revoir  les  courriers  parle- 
mentaires et  quantité  de  discours, 
de  nouvelles,  dont  la  publication 
peut  comporter  un  élément  de  dan- 
ger. On  ne  fait  point,  hélas!  un 
journal  sans  être  constamment  obli- 
gé de  songer  au  Code! 

Mais  il  reste  à  choisir  la  matière 
qui  passera,  disons,  dans  le  numé- 
ro du  samedi;  il  reste  à  régler  la 
présentation  de  cette  matière  de 
telle  façon  que  les  typographes 
aient  toujours  de  la  copie  devant 
eux,  mais  sans  qu'ils  composent 
trop  de  textes  qui  ne  seraient  pas 
immédiatement  utilisables.  Notre 
matériel  est  si  peu  considérable  — 
toujours  la  question  d'argent!  — 
que  nous  ne  pouvons  pas  accumu- 
ler  de    réserve. 

Ceci  n'est  pas  sans  inconvénient 
quand  il  s'agit  de  faire  le  journal, 
car  un  numéro  de  journal  doit  être 
composé  à  la  façon  d'un  bon  repas. 
Il  faut  ciu'il  soit  varié  et  bien  équi- 
libré; il  faut,  en  j)lus,  qu'il  corres- 
ponde aussi  rigoureusement  que 
possible  aux  cxig<»nces  de  l'actuali- 
té. Il  imi)orte  de  balancer,  non 
seulement  les  sujets,  mais  les  signa- 
tures, afin  que  telle  ou  telle  caté- 
gorie de  collaborateurs  ne  paraisse 
pas  monopoliser  le  journal  et  qu'il 
y  en  ait,  comme  on  dit,  pour  tous 
les  goûts. 

Il   va   de   soi   que   si   l'on    pouvait 


d'avance  faire  composer  trente  ou 
quarante  colonnes  de  textes,  le 
choix,  à  la  dernière  heure,  serait 
beaucoup  plus  facile  et  que  le  jour- 
nal aurait  à  la  fois  chance  d'être 
plus  varié  et  plus  à  date. 

Le  rédacteur  en  chef  doit,  com- 
me tous  ses  camarades,  penser  à 
l'avenir,  calculer  que,  dans  trois, 
quatre  ou  six  mois,  tel  événement 
se  produira  et  donc  qu'il  convien- 
drait d'avoir  sur  le  sujet  un  article 
ou  une  étude.  Mais  il  n'a  pas  de 
budget,  il  ne  peut  compter  que  sur 
la  bonne  volonté  des  gens.  Il  re- 
prend sa  besace  de  frère  quêteur, 
sollicitant  des  articles  comme  d'au- 
tres demandent  un  morceau  de 
pain. 


Et  le  rédacteur  en  chef  doit  même 
faire  des  articles. 

La  chose  surprend  parfois  nos 
amis;  mais,  règle  générale,  l'arti- 
cle ne  se  fait  c[ue  l'avant-midi.  Rai- 
son: le  souci  d'actualité  qui  domi- 
ne  presque  tout  dans  un  journal.  m 
Tel  sujet  qui  pourrait  être  intéres-  1 
sant  le  soir  est  déjà  déclassé  le  len- 
demain matin.  Les  nouvelles  de  la 
nuit  ont  modifié  l'éclairage,  si  l'on 
peut  dire,  de  tel  autre.  Puis,  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  un  événement  se  produit  qui 
exige  un  commentaire  immédiat. 

Il  esit  près  de  dix  heures  quand  1" 
rédacteur  en  chef  se  met  à  l'arti- 
cle. Vers  dix  heures  et  demie,  le 
petit  chasseur  commence  à  enlever 
ces  feuillets  de  copie,  dont  la  déplo- 
rable gra.phie  est,  pâraît-il,  fameuse 
à  l'atelier.  Il  faut  qu'à  midi  l'article 
soit  fini,  composé,  corrigé  en 
épreuve,  prêt  enfin  pour  le  public. 

S'il  arrive  souvent  après  cela 
que  cet  article  ne  vaille  pas  grand'- 
chose,  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de 
s'en  étonner  beaucoup. 
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Et   s'il   vous   arrive    de   regretter  tête.  Impossi/ble     de     les     réaliser, 

(jne   le  journal   n'aiit  ipas    iparlé     de  Cela  coûterait  de  l'argent  que  nous 

telle  ou  telle     chose,     songez     que,  n'avons  point. 

pour  en  parler  en  public,  il  ne  faut  H  sent  bien  qu'il  lui  faudrait  sor- 
pas  sim.plenient  y  penser;  il  faut  tir,  voir  des  gens,  voyager,  pour 
être  maître  de  la  question  au  point  rafraîchir  et  élargir  ses  horizons:  la 
de  la  pouvoir  claireiment  exiposer  besogne  quotidienne  ne  lui  en  laisse 
et  d'être  en  état  de  réipondre  aux  pas  le  loisir.  Elle  ne  l'empêche  pas 
critiques  et  objections  probables;  seulement  d'écrire  tel  ou  tel  arti- 
songez  que  les  journalistes  ne  sa-  cle  oui  le  tenterait,  mais  qui  de- 
vent  pas  tout  et  que,  pris  ipar  la  né-  rnanderait  quelques  heures  de  liber- 
cessité  de  donner  rapidement  un  té;  elle  lui  tient  tellement  le  nez 
article,  ils  sautent  parfois  sur  It*  sur  la  meule  q.u'il  n'a  plus  même  le 
plus  facile  et  le  plus  rapide  à  temps  de  faire  beaucoup  de  projets 
expédier,  .passant  par-dessus  tel  nouveaux,  de  solliciter  tel  ou  tel 
autre  qui  demanderait  trop  de  article  oui  exigerait  de  nombreuses 
temps  et  plus  ,de  recherches  qu'on  démarches, 
n'en  peut  faire  tout  de  suite.  I-e  rédacteur  en  chef  ne  se  plaint 

Songez  aussi  qu'à  la  même  heure  point.     Il  sait  bien  que  son  sort  est 

des   centaines    de   lecteurs     souhai-  f"elui    de    tous    les    camarades,    pris 

tcnt  probablement  qu'on  .parle  d'au-  comme  lui  par  des  besognes  multi- 

tant    de    sujets    différents,    et    donc  r>ios    et    disparates,    qui    absorbent 

que     le    journaliste     serait    fort    en  tout   leur  temps, 

peine   de   les   satisfaire   tous.  Mais,  lui  comme  eux,  s'ils  ne  font 

Soyez  indulgent,  et  rappelez-vous  point  tout  ce  qu'ils  veulent,  ils  ont 

surtout  que,   dans  un  journal  com-  au  moins  la  consolation   de  travail- 

mc  le  Devoir,  il  n'y  a,  en  fait,  aue  1er  à  une  oeuvre  saine,  d'aider  à  la 

trois  ou  quatre  hommes  à  faire  des  tenir  debout. 

articles    de  ifond;   que   le   tem,ps   de  Ils  ont  cette  autre  consolation  de 

ces   hommes   —   qui    n'ont   rien    fl"  songer,    d'espérer   qu'une    autre   gé- 

surhomnic  —  est  pris  comme  vous  nération,  plus  heureuse,  pourra  fai- 

pouvez   maintenant   le   deviner...  re  davantage  et,  sur  leurs     travaux 

oubliés,  grâce  à   cet   obscur  labeur, 

*     *     *  édifier    une    oeuvre      plus    grande, 

Le  rédacteur   en    chef   n'a   rien    à  P'"'^  brillante  aussi, 

faire  avec  l'administration   du  jour-  Cela,  dans  une  très  large  mesure, 

nal;  mais  il  n'est  pas  beaucoup   de  flépend  de  nos  amis. 

ses  camarades  qui  ressentent     plus  Si   nous   avions   ces  25,000   abon- 

vivement   que  lui   la     pauvreté     du  nés! .  . 
Devoir. 

Il  aurait  des  projets  tout  plein  la  Orner   HEROUX 
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Le  secrétaire  de  la  rédaction 


Un  titre,  c'est  une  étiquette.  Et 
la  même  étiquette  peut  s'apposer 
sur  des  articles  très  différents. 

En  principe  le  secrétaire  de  la 
rédaction  est  le  contact  nian,  pour 
tous  ceux  qui  s'adressent  par  let- 
tre ou  oralement  à  la  haute  rédac- 
tion. En  pratique  il  faut  décaler 
—  et  pas  mal!  —  pour  deux  rai- 
sons. 

D'abord  un  secrétaire  de  rédac- 
tion ordinaire  n'écrit  pas  d'ordi- 
naire dans  son  .iournal.  Il  ne  fait 
pas  la  cuisine,  mais  le  menu.  Le 
nôtre  écrit.  "Beaucoup  trop",  di- 
rez-vous.  Ne  vous  «énez  pas  :  vous 
et  lui  êtes  à  ce  propos  en  plein 
accord.  N'empêche  qu'en  pratique, 
ce  fait  conditionne  sa  besogne. 

La  deuxième  raison,  c'est  la  for- 
ce de  l'habitude.  Quand  un  direc- 
teur a  été  longtemps  secrétaire  de 
la  rédaction,  il  ne  cesse  pas  de 
l'être  complètement,  devenant  di- 
recteur. Il  est  un  peu  comme  ces 
pères  qui  abandonnent  leur  com- 
merce à  leur  garçon  mais  qui  le  de- 
vancent au  magasin  et  en  partent 
après  lui. 

Chez  nous,  où  ce  n'est  pas  une 
"boite"  comme  une  autre,  il  v  a 
une  raison  supplémentaire.  Nous 
sommes  une  trinité.  Trois  caboches 
inégales  qui  conjuguent  leurs  lu- 
mières en  un  seul  faisceau.  Pour- 
vu qu'elles  sortent  du  train-train 
quotidien  et  quand  elles  regardent 
la  rédaction,  pas  de  question  pour 
lesquelles  il  n'y  ait  consultation 
entre  les  trois  rédacteurs  doyens. 

L'autorité  subsiste  entière:  le  di- 
recteur a  plein  droit  de  trancher; 


mais  son  épée  de  Damoclès  est  sus- 
pendue à  un  fil  incassable:  jamais 
elle  ne  tombe,  Chaque  consultation 
laisse  les  trois  consultants  pleine- 
ment d'accord.  Peut-être  pour  se 
donner  l'innocent  plaisir  de  faire 
mentir  sur  tous  les  points  nos  dé- 
tracteurs qui  ne  nous  ont  accordé 
qu'une  chose:  mauvais  caractère, 
Pelletier,  Héroux  et  moi,  nous  n'a- 
vons pas  eu  en  23  ans  un  mot  dis- 
cordant entre  nous.  Pour  les  deux 
premiers,  il  faut  même  ajouter  quel- 
ques années  de  plus  à  cette  pério- 
de, puisque  leur  contact  profes- 
sionnel date  de  la  fondation  de 
l'Action  Sociale. 

Que  nous  nous  trompions  cela 
arrive  sans  le  moindre  doute,  mais 
il  y  a.  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, trois  fois  moins  de  chance 
d'errer  à  trois  que  d'errer  seul. 


Dans  les  bornes  indiquées,  le  se- 
crétaire de  la  rédaction  fait  donc 
face  au  public  qui  veut  bien  s'a- 
dresser à  lui  ou  qui  lui  est  adressé. 

Ce  public  se  divise  en  deux  ca- 
tégories: les  gens  qui  savent  ce 
qu'ils  veulent  et  ceux  qui  veulent 
ce  qu'ils  ne  savent  pas. 

La  première  catégorie,  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse,  ne  nous 
fait  pas  d'histoires  et,  conséquem- 
ment,  n'a  pas  d'histoire.  L'autre 
offre  une  infinie  variété  de  types: 

Le  monsieur  lésé:  son  nom  n'est 
pas  dans  la  liste  des  présents;  si 
vous  saviez  faire  un  journal,  vous 
n'auriez  que  des  reporters  qui  con- 
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naissent  les  gens.  (Erreur:  le  re- 
porter l'a  vu  et  l'a  noté,  mais  il  a  été 
supprimé  parce  que  îles  listes  de 
noms  comme  les  histoires  ennuyeu- 
ses gagnent  à  être  raccourcies.) 

Le  monsieur  ipossédé  d'une  réfor- 
me sociale  qui  vous  plaint  douce- 
ment de  ce  que  vous  priviez  vos 
lecteurs  de  la  seule  chose  qui  con- 
cerne réellement  leur  bonheur  et 
leur  sécurité. 

Le  schemer  qui  veut  passer  de  la 
publicité  ipar  l'huis  de  la  rédaction 
plutôt  que  ,par  le  co-niiptoir  des  an- 
nonces - — •  ce  qui  est  moins  efficace 
et  infiniment  plus  cher. 

Le  monsieur  qui  veut  bien  vous 
donner  son  temps...  et  vous  .prend 
le  vôtre.  Celui-là,  c'est  la  calamité 
du  métier.  Rentier,  il  est  rarement 
de  la  ville  et  il  est  dénué  de  toute 
psychologie,  de  tout  sens  d'observa- 
tion. Vous  n'aurez  aucune  chance 
de  vous  en  débarrasser  en  mimant 
l'ennui,  l'impatience,  même  l'irri- 
tation. Il  ne  voit  rien,  il  n'entend 
rien,  il  n'observe  rien.  Un  jour  ou 
l'autre,  vous  vous  brouillerez  avec 
lui,  sans  quoi  il  empoisonnera  vo- 
tre vie  et  ruinera  même  votre  car- 
rière. 

Dans  le  journalisme  il  y  a  telle 
chose  que  l'heure  zéro,  l'heure  d^ 
l'attaque.  Des  appels  téléiphoniques 
urgents,  des  commissions  à  faire 
pour  les  amis  ou  les  relations,  le 
souci  de  parcourir  les  journaux  du 
matin  pour  que  l'article  ne  soit  ipas 
une  redite  ou  encore  ne  pèche  pas 
contre  il'information  la  plus  récente 
vous  mangent  la  première  heure  de 
la  matinée.  Vous  vous  attablez  à  la 
limite  extrême,  au  deJà  de  daquelle 
il  n'est  pas  permis  d'aller  sans 
paralyser  le  journal.  Celui-ci  se 
fait  un  peu  à  la  chaîne,  en  effet, 
conime  les  automobiles.  Tous  les 
articles  doivent  converger  vers  la 
composition   jusqu'au   moment    où. 


tel  Temporte-pièce  de  la  fabrique 
d'automobile,  tombe  dessus  le  cy- 
lindre qui  sera  inséré  dans  la  ro- 
tative. 

Ce  régime  ne  sévit  sans  doute 
guère  que  pour  le  quotidien  de  l'a- 
près-midi; mais  là  il  sévit  en  toute 
rigueur.  Du  moment  que  vous  vous 
mettez  au  clavier  de  votre  dacty- 
lotype, tous  vos  mouvements,  pres- 
que chacune  des  lignes  que  vous 
écrivez  sont  rigoureusement  chro- 
nométrés. Là,  près  de  votre  bu- 
reau, les  garçons  de  la  composi- 
tion se  succèdent  qui  parfois  pè- 
lent sur  le  rouleau  le  feuillet  à  pei- 
ne noirci. 

Au  reste,  je  crois  l'avoir  déjà 
écrit,  le  rédacteur  de  quotidien  es- 
compte cette  fièvre  de  la  der- 
nière heure;  elle  est  le  stimulant, 
le  coup  de  fouet,  la  piqûre  de 
strychnine.  L'aiguille  de  l'horloge 
est  en  quelque  sorte  pour  lui  l'ai- 
guille d'une  seringue  hypodermi- 
que :  elle  accélère  sa  pulsation,  elle 
le  "dope". 

C'est  ce  moment  que  choisit  tou- 
jours pour  apparaître  le  monsieur 
qui  vous  donne  son  temps.  Il  s'ins- 
talle commodément,  vous  parle  de 
la  neige,  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps  avec  lenteur  et  onction,  n'a- 
borde jamais  le  but  de  sa  visite 
que  vous  ne  l'ayez  pressé  de  ques- 
tions qu'il  n'a  pas  l'air  de  saisir. 

Vous  êtes  dans  l'eau  bouillante. 
A  votre  esprit  se  présente  la  scène 
de  la  crevaison  d'un  ])neu  sur  un 
pont  étroit.  Vous  avez  conscience 
que  vous  bloquez  la  circulation 
journalistique.  Quand  vous  aurez 
enfin  réussi  à  désincruster  ce  fâ- 
cheux, vous  devrez  accélérer  votre 
marche  pendant  qu'il  s'en  ira  d'un 
pas  mesuré  et  majestueux.  C'est 
lui.  qui  est  coupable  des  pires  co- 
quilles, des  pires  âneries.  Il  vous  a 
fait  perdre  d'une  part  votre  séré- 
nité d'esprit  et  d'autre  part  vous 
avez  dû,  à  cause  de  la  panne,  écri- 
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rc  si  vile  que  parfois  vo  is  distan- 
cez la  logique,  la  clarté  et 
la  syntaxe,  grandes  dames  qui  ne 
vont  pas  toujours  à  si  vive  allure 
que  vos  doigts.  Vous  aurez  sans 
(loute  tantôt  Tcpreuve  où  vous 
pourrez  opérer  quelques  retouches; 
mais  pas  trop,  si  vous  ne  voulez 
vous  brouiller  avec  le  prote  qui 
vous  attribuera  d'ailleurs  la  res- 
ponsabilité du  retard  du  journal. 
Ça,  c'est  la  calamité  aux  répercus- 
sions infinies:  trains  ratés,  abon- 
nés et  annonceurs  mécontents,  etc. 

Le  monsieur  qui  vous  donne  son 
temps  prend  en  réalité  le  vôtre  : 
c'est  un  oiseau  de  malheur.  Mais 
jamais  il  ne  se  doutera  des  affres 
et  des  sinistres  qu'il  a  causés:  la 
gaffe  du  gaffeur  n'est  jamais  vue 
(le  lui. 

Si  vous  voulez  être  bien  accueilli 
dans  un  bureau  de  rédaction,  n'y 
paraissez  jamais  avant  la  fin  delà 
matinée.  Si  vous  tenez  à  être  reçu 
joyeusement,  venez  l'après-midi  où 
la  détente  du  déjeuner  aura  effacé 
toutes  les  marques  de  tension.  Vous 
serez  surpris  que  ce  monsieur  que 
vous  avez  vu  le  matin  si  bourru,  si 
housculeur,  vous  présente,  l'après- 
midi,  sa  meilleure  chaise  son  meil- 
leur visage   et   son   meilleur  cigare. 

Le  menu 

Chaque  matin,  le  directeur,  ou 
son  substitut,  établit  un  ordre  du 
jour  comparable  à  un  menu.  C'est- 
à-dire  qu'il  détermine  ce  qui  sera 
glissé  sous  la  dent,  ou,  plutôt,  sous 
l'oeil  du  lecteur. 

Il  y  a  des  rubriques  quotidien- 
nes invariables:  le  premier-Mont- 
réal, Vactnnlité,  le  rez-de-chaussée, 
le  carnet  d'un  {/rincheux,  les  blocs- 
notes.  D'autres  confrères  vous  parle- 
ront des  autres  rubriques.  C'est  à 
moi,  paraît-il,  qu'il  appartient  de 
dire  comment  se  fait  Vaclualité: 

D'abord,    Vactualité    n'est    que    le 


billet  du  soir  des  débuts,  monté  sur 
élastique.  Le  billet  —  son  nom  l'in- 
dique —  est  court;  Vactualité  peut 
être  brève  ou  étendue,  selon  les  su- 
jets, sans  faire  mentir  son  nom. 

Elle  a  remplacé  le  billet  au  dé- 
part de  deux  des  plus  alertes  billet- 
tistes  du  journal:  I^éon  Lorrain,  qui 
se  dirigea,  en  1914,  vers  les  affai- 
res, et  Nap.  Tellier,  qui  remplaça 
d'abord  Lorrain  au  Xationaliste  et 
fit,  lui  aussi,  un  court  crochet  dans 
les  affaires,  pour  revenir  au  De- 
voir, mais  à  l'administration  cette 
fois.  Là  il  s'obstine  à  vilipender  s^t 
iplume  qui  aligne  des  chiffres  au 
lieu   de  bons  mots. 

Le  billet  était  jusque-là  chose 
aisée.  Quatre  y  passaient  presque  à 
tour  de  rôle;  bien  que  le  plus  exact 
—  celui  qui  se  prêtait  le  plus  vo- 
lontiers à  l'extraction  —  fût  Lor- 
rain. 

C'était  l'âge  d'or  de  la  camarade- 
rie. Les  collaborateurs,  presque 
tous  très  rapprochés  d'âge,  ou  de 
tempérament,  se  réunissaient,  cha- 
que matin,  autour  du  même  comp- 
toir pour  y  prendre  le  petit  déjeu- 
ner. Le  billet  du  soir  jaillissait  de 
la  conversation:  il  s'agissait  tout 
simplement  de  sertir  un  bon  mot 
tombé  autour  des  tasses  de  café.  Et 
le  champ  était  vaste  alors.  Le  jour- 
nal avait  des  ennemis  politiques 
nombreux,  qui  le  haïssaient  solide- 
ment; il  leur  rendait  leurs  coups 
au  centuple.  Combien  de  fois  ce 
billet  du  soir  —  que  j'ai  entendu 
regretter  par  ceux-mêmes  qui  en 
furent  les  cibles  —  barbouillait  de 
bonne  encre  les  jiiuseaux  des  poli- 
ticiens ou  les  fantoches  de  tout 
poil. 

Les  heures  douloureuses  de  la 
guerre  sonnèrent.  Le  journal  s'éle- 
va, petit  à  petit,  au-dessus  de  la 
mêlée,  subit  des  rapprochements 
inattendus,  laissa  le  terrain  brûlant 
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des      personnalités      (quoique      ja-  rattacher  que  par  une  pointe  d'ai- 

mais,  au     grand  jamais,     il     n'ait  guille  aux  événements  du  jour.  Un 

effleuré  la  vie  privée   d'un   adver-  monsieur  a  dit  —  hier  ou  aujour- 

saire),  pour     se     préoccuper     par-  d'hui,  donc  c'est  actuel  —  telle  cho- 

dessus  tout  des  doctrines.  Et  les  dé-  se  qui  s'est     passée     il  y  a  dix  ou 

parts  étaient  venus   aussi,   de  sorte  vin.qt  ou  trente  ans.  Il  n'en  faut  pas 

que  le  billet  du  soir,  coloré,  vibrant  plus  pour  que  Vactiialiste  ouvre  le 

et   acéré,  comme     une     banderille,  robinet   au    souvenir   et    parle   sans 

n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Il  ne  que   le   lecteur   s'en      offusque,     de 

mourut  pas  d'un  seul  coup.Il  s'allon-  choses  très  anciennes  sous  ce  cha- 

gea  d'abord  petit  à  petit.  Devint  né-  peau  qui  se  veut  sans  cesse  à  la  mo- 

cessairement  plus  monotone  parce  de  d'aujourd'hui, 

presque     toujours     fait     de     même  La  collalîoration   extérieure  enri- 

main;  mais  parfois  il  connut  enco-  chit  parfois  ïactiialité,  la  varie.  El- 

re    des    jours    d'éclat    quand,    entre  ]e    n'est    pas    assez    fréquente.      Les 

deux  querelles  avec  certains  exami-  journalistes  de  métier  ont,  en  effet, 

nateurs,   le   maniait   Jean    Mérolles,  horreur    d'écrire;    ils    écrivent   tout 

l'un  des  plus  amusants  funambules  de    même  ,parce  qu'ils  doivent  écri- 

de  notre  époque.   (Pourquoi  diable  re  pour  manger;  les  gens  de  l'exté- 

les  armes   du  polémiste  et   du  bil-  ri-?ur,  cjui  ont  du  talent  —  et  il  y  en 

lettiste  le  cédèrent-elles  à  la  toge?)  a    même    beaucoup    —    se    divisent 

Ce  n'est  que  très  rarement  que  le  en  deux  catégories:  ceux  qui  ont  le 

billet  du  soir  fait  son  apparition  et  jnoùt   d'écrire,  mais   peu  habitués  à 

le   titre    n'indique   plus   ce   sel   jeté  saisir  Vacliuditc     au     vol,     comme 

sur  les     plaies     comme     autrefois,  l'enfant    saisit      l'anneau      dans   les 

mais  d'ordinaire  une  simple  actiia-  rondes    du    carrousel,    ils    vous    en- 

lité  plus  courte  que  les  autres.  voient   un   papier   défraîchi,   moisi; 

Une  actualité  ne  se  fait  pas,  je  enfin  ceux  qui,  ignorant  que  les 
viens  de  vous  le  marquer,  avec  une  gens  du  métier  commenceraient 
foule  de  choses;  ou  pour  faire  une  par  se  payer  eux-mêmes  si  la  cais- 
phrase  plus  française,  il  y  a  une  se  était  plus  garnie,  veulent  mon- 
foule  de  choses  avec  lesquelles  une  nayer  leur  talent  (d'aucuns  prisent 
actualité  ne  se  fait  pas.  Le  billet  a  celui-ci  d'ailleurs  très  haut,  si  haut 
cédé  depuis  quelque  temps  quel-  que  personne  ne  l'y  va  décrocher), 
ques-unes  de  ses  pointes  et  quel-  Si  vous  avez  le  goût  d'écrire  et 
ques-uns  de  ses  grains  de  sel  au  ctue  vous  sachiez  quelques  éléments 
Carnet  du  grincheux,  mais  ne  les  de  stylisticjue,  brossez  à  traits  rapi- 
cherchez  pas  dans  l'actualité.  L'ac-  des  un  fait  (jui  vient  de  vous  frap- 
iualité  ne  blesse  pas  d'ordinaire  per;  envoyez  tout  de  suite,  pas 
les  épidermes  sensibles;  elle  doit  demain,  mais  ce  soir,  cette  fleur 
simplement  s'appliquer  à  inscrire  fraîche  cueillie,  Et  le  parterre  du 
un  rapide  commentaire  en  marge  journal  en  sera  égayé.  Le  meilleur 
d'un  événement  émouvant,  drola-  accueil  vous  attend.  Mais  ne  de- 
tique  ou  pittoresque.  mandez     pas     d'argent.     Rien  n'est 

Le     métier     d'actualiste     a      ses  plus   démonétisé   que   la   littérature, 
trucs.  De  même  que  l'acrobate  ha-  si  tant  est  que  les  articles  de  jour- 
bile  ne  s'attache  parfois  que  par  la  naux  aient  droit  à  ce  nom. 
peau  des  dents  ou  par  le  _2etit  doigt  Parfois,   faute     d'une     collabora- 
à  un  fil,  ainsi  l'actualité  peut  ne  se  tion  extérieure  —  ou  intérieure  — 
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assez  fréquente,  il  arrive  que  l'ac- 
tualilé  doive  s'écarter  des  règles 
que  nous  lui  avons  assignées:  pit- 
toresque, drôlerie,  légèreté  de  tou- 
che. C'esit  ce  qui  a  inspiré  cette 
boutade:  une  actualité,  c'est  un  se- 
cond premier-Montréal  composé  en 
italiques,  ce  qui  lui  enlève  du  corps 
et  de  l'autorité  et  le  fait  passer  d'un 


endroit  où  il  est  peu  lu  à  un  autre 
où  il  ne  l'est  pas  du  tout. 

Boutade.  Car  faites  retour  au  pas- 
sé; piquez  comme  au  temps  du 
billet  du  bout  de  votre  plume  une 
honorable  susceptibilité;  et  vous 
vous  apercevrez  à  la  réaction  que 
Vactualité  est  lue. 

Louis    DUPIRE 


La  traduction  paie... 


Le  téléphone  réserve  toutes  sor- 
tes de  surprises  aux  journalistes. 
Voici  la  conversation  échangée  par 
téléphone  entre  un  homme  qui  dit 
être  un  "ami",  sans  se  nommer  évi- 
demment, et  qui  fait  une  offre  à  en 
faire  perdre  la  tête: 

—M.   Ayotte? 

— Lui-même. 

— J'ai  une  traduction  de  l'anglais 
au  français  à  faire  faire... 

—Oui... 

— J'ai  pensé  à  vous  pour  ça... 
Quel   tarif  exigeriez-vous? 

— Par  téléphone,  c'est  difficile  à 
dire.  On  ne  peut  vraiment  déter- 
minei  le  prix  que  si  l'on  a  vu  le 
texte  anglais.  S'agit-il  de  traduc- 
tion technique  ou  de  traduction 
courante?  S'agit-il  d'une  page  ou 
de  deux  ou  de  cent  cinquante? 

(Même  à  ses  "amis",  il  faut  tout 
arracher:  ils  mettent  du  temps  à 
en  venir  au  fait.) 

— Il  s'agit  d'un  livre... 

— D'un  livre? 

— Oui,  un  livre  sur  les  patrons 
de  modes  pour  dames.  Ça  peut 
avoir  250  pages  environ. 

— C'est  un  sérieux  travail.  Si 
vous  pouviez  me  faire  voir  le  texte 
anglais,  ce  serait  la  meilleure  chose 
à  faire  pour  établir  un  juste  prix. 

— Vous   ne   pouvez   pas   me   dire, 


par  téléphone,  combien  vous  pou- 
vez  demander  pour  la  traduction? 

(Voyez-le  venir,  il  aemande,  en 
somme,  des  soumissions  par  télé- 
phone). 

— Impossible,  monsieur,  tant  que 
je  n'aurai  pas  vu  si  le  travail  est 
difficile  ou  non;  et  je  suis  sous  l'im- 
pression qu'il  le  sera. 

— J'avais  compté  vous  en  offrir 
$15. 

— $15?  $15  pour  une  traduction 
de  250  pages?  A  quoi  pensez-vous? 
Ça  coûtera  cela  en  papier,  en  car- 
bone, en  ruban  de  dactylographe, 
etc.  Et  il  y  a  le  travail.... 

Le  ton  de  la  conversation  chan- 
ge... 

■ — Ecoute,  Ayotte,  je  suis  un  de 
tes  amis... 

— ^J'en  suis  très  flatté,  mais  ami 
ou  pas  ami.  la  proposition  est  ren- 
versante. Nommez-vous  ou  ne  vous 
nommez  pas,  vous  n'avez  pas  le 
sens  des  valeurs,  vous  ne  connais- 
sez rien  à  la  traduction  pour  faire 
une  offre  aussi  dérisoire,  aussi  fol- 
le. Eh  bien,  monsieur,  sans  avoir 
vu  le  travail  que  vous  proposez,  je 
présume  que  ca  vaudrait  au  moins 
$2  la  page,  traduire  un  cahier  de 
Datrons  de  modes,  et  un  boni  pour 
laver    l'insulte... 

La  réhabilitation  du  métier  de 
traducteur  s'impose. 

A.  A. 
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Le  chef  du  service  des  nouvelles 


On   nous   donne  le  titre   de   chef  sur  les   événements   de   l'étranger, 

du   service   des   nouvçlles.     Un   ré-  Toute  la  journée  durant,  des  ma- 

formateur  de  notre  langue  nous  dé-  chines  automatiques  installées  à  nos 

signe    sous    l'appellation    pompeuse  bureaux  déroulent  leurs  bobines  de 

de    "directeur    de    l'information",  papier  chargées  de  dépêches  datées 

Mais  y  a-t-il  des  nouvelles  dans  de  Québec,  d'Ottawa,  de  Washing- 
le  Devoir?  Certains  de  nos  lecteurs  ton,  de  Paris,  de  Londres,  de  Ro- 
occasionnels,  distraits,  ou  habitués  me,  de  Berlin,  de  Tokio  et  de  Cal- 
au  délayage  de  nos  confrères,  n'en  cutta.  Ces  informations  nous  ar- 
trouvent  pas  assez  à  leur  gré.  Les  rivent  en  anglais,  par  bribes,  sou- 
gros  titres  et  les  longueurs  les  vent  peu  claires,  chevauchant  les 
éblouissent.  unes  sur  les  autres,  ou  se  contredi- 

Xous    servons    les    nouvelles    en  sant.     Innovation   heureuse,   depuis 

comprimés.     Ils  les  servent  diluées,  quelques  jours  l'agence  Havas,  par 

L'exiguïté   de   notre     espace   fait  l'entremise    de   la    Canadian   Press, 

notre  force.     Le  peu     de  colonnes  nous  expédie  dans  la  matinée  une 

dont  nous  disposons  nous  oblige  à  série  de  dépêches  en  français, 

écrémer      le      flot      de      faits      di-  n  faut  d'abord  trier  dans  ce  mon- 

vers,    de    dépêches,    de    correspon-  ceau  de  rubans  de  papier  car  leur 

dances   et   de   communications   que  intérêt    est    inégal.     Et   il    faut,   en 

le  courrier,  le  téléphone,  le  télégra-  grande  partie,  traduire,  et  vite.  Tâ- 

phe  ou  le  télétype  nous  apportent  che   harassante   et  ingrate  qui   exi- 

a  toutes  les  minutes  du  jour.    Nous  ge  une  belle  connaissance  des  deux 

offrons   la   crème    de   l'information  langues,  de  la  politique  internatio- 

quotidienne.     Et     l'on  sait     que  la  nale,  des  noms  de  lieux  et  de  per- 

vraie  crème  est  de  plus  en  plus  ra-  sonnes, 

re    et    qu'elle    se    vend    en    petites  Le    traducteur    coordonne    la    sé- 

bouteilles.  rie    de    dépêches    sur   le    même    su- 

Notre  service  de  renseignements  jet.  les  clarifie,  en  extrait  les  points 

est  semblable     à     celui     des  autres  principaux   et   sert  un   tout  précis, 

journaux:      correspondants     parle-  logique  et  bien  ordonné, 

mentaires   spéciaux   à  Ottawa   et  à  Ici,   nous   faisons   à   la   place    du 

Québec,  journalistes  affectés  exclu-  lecteur     le    travail    de    clarification 

sivement    aux   matières      sportives,  des    dépêches,      comme    des    autres 

féminines,    financières,    musicales,  nouvelles.      Ailleurs,      on    les    sert, 

artistiques   et   radiophoniques;   tra-  sans  ordre,  avec  leurs  redites,  leurs 

ducteur   expert   pour   les   dépêches  développements  inutiles  et  souvent 

et    nouvellistes    chargés    de   l'Infor-  leurs    contradictions.      Ailleurs    on 

mation  locale.  offre  au  lecteur  un  plat  mal  cuit  et 

La   Canadian  Press   nous   rensei-  indigeste.     Ici,  on   tâche   de  le   lui 

gne  sur  les  nouvelles  canadiennes,  offrir  bien   cuit   et   digestible.   Dif- 

VAssociated  Press  et  l'agence  Havas  férence  appréciable. 
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1 


Le  reporter 

Le  reporter,  même  s'il  se  cou- 
che tard  ou  pas  du  tout,  par  de- 
voir professionnel,  est  au  bureau  à 
7  heures  30  du  matin,  prêt  à  en- 
dosser le  harnais.  C'est  l'heure 
réglementaire.  Après  avoir  pris 
connaissance  des  nouvelles  publiées 
par  les  journaux  du  matin,  particu- 
lières à  leur  service,  et  que  leur  sert 
le  chef  de  bureau;  après  avoir  ré- 
digé leurs  comptes  rendus  et  abat- 
tu un  peu  de  besogne  routinière,  les 
reporters  courent  (car  tout  se  fait 
en  vitesse  dans  les  journaux),  à  la 
morgue,  à  la  police,  à  l'hôtel  de 
ville,  à  l'archevêché,  au  palais  de 
justice,  à  l'université,  chez  les 
pompiers,  dans  les  hôtels,  etc.  Là 
chacun  exerce  son  zèle,  son  flair, 
son  sens  de  la  nouvelle,  son  entre- 
gent. 

Entre  midi  et  une  heure,  chacun 
de  ces  diligents  chasseurs  de  nou- 
velles rapporte  son  gibier:  la  cap- 
ture d'un  bandit,  l'incendie  d'une 
église,  le  dernier  accident  catastro- 
phique, les  arrêts  de  la  Cour  d'ap- 
pel, la  nomination  d'un  curé,  le 
résultat  des  parlotes  échevinales, 
un  entretien  avec  un  personnage  de 
la  politique,  de  la  science  ou  de  la 
littérature. 

La   "fale   basse" 

Le  chef  des  reporters  reçoit  cette 
masse  de  copie,  la  trie,  l'épluche,  la 
revise,  la  coupe  avec  ses  grands 
ciseaux,  dirige  la  meilleure  vers 
l'atelier  de  composition,  —  où  elle 
sera  convertie  en  lignes  de  plomb 
- —  après  l'avoir  coiffée  d'un  titre 
approprié,  et  confie  la  moins  bon- 
ne à  son  grand  panier  à  rebuts.  Les 
reporters  n'ont  pas  de  vanité  d'au- 
teur et  ne  s'en  offusquent  pas. 

Le  reporter  a  la  "fale  basse".  Il 
a  avalé  une  tasse  de  café  vers  6 
heures  du  matin.     Il  est  une  heure 


et  il  pense  au  steak  familial  qui 
l'attend  ou  au  menu  du  restaurant 
voisin. 

Mais  un  ordre  de  son  chef  lui  en- 
joint d'aller  à  un  casse-croûte  de 
quelque  vague  association  d'admi- 
ration mutuelle  où  les  discours  obli- 
gatoires et  prolongés  sont  plus  mai- 
gres que  les  menus.  Il  voulait  dî- 
ner, on  l'oblige  à  déjeuner.  Cer- 
tains de  nos  camarades  malins  ont 
baptisé  ces  sortes  de  collations 
"maigre  et  jeûne"  du  nom  de  rote- 
à-rieii  (Rotarians). 

Le  soir,  ces  mêmes  reporters  vont 
à  des  concerts-boucane,  des  con- 
certs sans  boucane,  des  soirées  pa- 
roissiales (fort  intéressantes  pour 
les  gens  du  quartier),  des  banquets 
oratoires,  des  marathons  d'éloquen- 
ce électorale  avec  beaucoup  de  bou- 
cane, des  soirées  dites  littéraires, 
des  caucus  d'anciens  élèves  (d'Eu- 
rope et  d'Amérique),  des  séances  de 
parlements-écoles,  des  assemblées 
de  Fédérations  ou  de  Ligues  (de 
l'Est,  de  l'Ouest,  du  Nord,  du  Cen- 
tre), des  réunions  de  Chevaliers 
de  Colomb,  de  cercles  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  ambi- 
tion, des  assemblées  de  nos  grou- 
pes politiques  ou  sociaux:  Jeunes 
réformistes.  Parti  Bleu,  Parti  Rou- 
ge, Parti  Blanc,  "actionnistes",  cé- 
céheffistes,    etc,    etc. 

En  face  de  tout  cela,  par  polites- 
se, le  pauvre  tâcheron  de  l'infor- 
mation réprime  souvent  un  long 
bâillement. 

Nous  disons  souvent;  car  il  ar- 
rive que  le  journaliste  trouve  dans 
ces  services  commandés  plaisir 
réel,  enrichissement  intellectuel  et 
matière  à  d'intéressants  comptes 
rendus. 

Ainsi,  on  se  demande  comment 
le  reporter  a  le  temps  de  dormir 
quelques  heures  sur  vingt-quatre, 
voir  sa  femme  et  ses  enfants,  goû- 
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ter  la  volupté  d'une  soirée  en  pan-  mieux  si  le  reporter  est  grand:  la 

toufles,    à    côté    de    son    radio,    un  haute  taille  en  impose  en  ce  pays 

beau   livre   à  la  main,   sa  pipe   fu-  d'Amérique.   Il   doit   être  bien   mis 

mante  aux  dents.  pour  donner  à  son  journal  l'appa- 

En  principe,  le  reporter  ne   dis-  l'ence  de  la  prospérité, 

pose  d'aucun  moment  libre.     Il  est  ,  Le  reporter  sera    au  besoin,   di- 

prêt  à  l'alerte,  comme  un  pompier,  plomate,  financier,  homme  du  mon- 

Mais  les  pompiers  se  relèvent   par  de.     limier,     littérateur,    historien, 

équipes;   et  les  équipes   en   service  critique   d  art,  musicien  et  sportif» 

ont  de  nombreux  loisirs,  surtout  de-  —  ou  saura  en  donner  1  illusion, 

puis   l'invention   des  logements   in-  . 

combustibles.  L  historiographe  de  son  temps 

Le  reporter    travaille    sept  jours  Lg  reporter   est    l'historiographe 

par   semaine,   comme  les   Juifs;   la  de  son  temps.     Sans     lui,  les  réu- 

loi  du  dimanche  ne  joue  pas  en  sa  nions  politiques     ou     autres    n'au- 

faveur.  Il  n'est  pas  "organisé"  com-  raient     pas     d'écho  et  se  disperse- 

me  les  ouvriers,     ne     jouit  pas  de  raient  avec  la  fumée  des  cigarettes, 

"l'extension    juridique    du    contrat  La  radio,  qu'on  dit  si  puissante, 

collectif  du  travail",  et  des  maxi-  est  tout  de  même  fugace;  la  parole 

mums  d'heures    avec    "temps  dou-  qu'elle  lance  meurt  avec  les  ondes 

ble"  pour  l'oser  time.  qui  la   transportent.     Un   discours 

Ce  "flâneur  salarié"    dont    parle  imprimé  reste. 

Henri  Béraud,  ce  n'est  pas  le  trot-  Grâce  au  reporter,  on  connaîtra 

teur   de   nouvelles     de     nos   quoti-  plus   tard,   en    feuilletant   les   jour- 

diens.  naux.  la  véritable  physionomie  de 

Le  parfait  reporter  doit  posséder  "«.s  .assemblées  politiques,  nos  po- 

un  complexe  supérieur:  endurance  liticiens  et  toute  la  vie  contempo- 

au    travail    et   à   l'insomnie,   bonne  raine  en  action,  comme     un     film 

santé,   bon   estomac   et   bons   yeux,  écrit, 

voilà  pour  le  physique-  Je  pense   à  tels   comptes   rendus 

débrouillardise,    diligence     vigi-  T'  ^^^^^^^  modèles  de  narration, 

lance,  clairvoyance,  entregent,  om-  J^  synthèse  vigoureuse,  d  observa- 

nisciènce    véracité  et  flroiîiire    vr  -  *^°"  ^^§"^'  ^*  ^^^^*^    ^"  '^^^°P'  ^^"^ 

à  pour  le  moral           '^'°'*"'^'  ^"*  sommeil,  dans  le  tintamarre  d'une 

Nm^c   h1«^c    L.,    o  t^  ^^"e  de  rédaction,  au  retour  d'une 

s;,^.   op.^p  T  ir    \  ^f  Tf  '  •  ''''''  lo"S"e   randonnée   électorale, 

irnnvpr  IP  nîpnn  "î;.^    n°'     ^°"J°"^^  Nous   nous  sommes    attardé    sur 

1er  7.n.  1^«PP  t    •  o"  '^^■^''''  ^7X  ^^  ^^'^  reporter.  On  le  connaît  mal 

au^fn   nnmSn   Ini^Jf^'^''^  '''''^'/'  dans  le  public.  Et,  le  plus  souvent, 

i^icHne^pnv   ronf/n^no/     }.     ""  f -^  «^  apprécie  mal  ses  services.  Pas 

Â  ,  Lir^v^^    nT/t  ?f ''^^   (//i  iyAi5-  ici.  mais  ailleurs. 

i>enre    car  nn  V^ni.'iS^'f  '  ^^  r^'  ^'est  un  des  personnages  les  plus 

rotonnlU    P.t  V/^^  rf  cf  ^""^"^  f-^  intéressants    parmi  nos  contempo- 

na  ?P  ri     1.     Ir.  ^°"{P^§"on    '''i^'-  rains  et  qui  pourrait  être  le  héros 

^nrfnif  L.ptîp^^^""?  î^""^^"^'  et    e  d'un  roman  d'aventures. 

SaroîL^Tl  ifr^l'^'V^'V^^S^"/^  "     ^^quie^t     une     connaissance 

non?   ,nê   LSf'l'^K^^'*'^'??-^'''^^,'  P^'ofonde  des  hommes  et  des  cho- 

pour  que,  aussitôt  le  banquet  fini,  il  ses.  Et  la  plupart  de  nos  "grands'» 

puisse  se  courber  sur  son  calepin  hommes     lui     paraissent    petits,    à 

et  inscrire  trois  heures  durant  les  force  de  les  fréquenter.  S'il  racon- 

discours    quon    prononcera.      Tout    tait  ce  qu'il  sait 
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Le  chef  de   Tinformation  vement  des  typos.     Car  un  compte 

rendu    de    journal,    si    beau    soit-il. 

Au    pupitre    du    chef    de    l'infor-  n'est  rien  s'il  n'est  mis  en  plomb; 

mation  se  centralise     la  copie  des  et  la  tâche  du  chef  de  bureau  est  de 

reporters,   des   correspondants,   des  fournir   de   la   copie   aux    ouvriers, 

dépêches    traduites    et    à    traduire,  sans   un   retard   d'une   seconde,   de 

les  communiqués,  les  comptes  ren-  remplir  son  journal  et  de  le  termi- 

dus  de  l'extérieur,  les  informations  ner  à  la  minute  convenue, 

par  téléphone  ou  autres.  Les  instruments  du  chef  de  l'in- 

On  imagine  le  monceau     de  pa-  formation    sont      la    patience,      un 

pier    qui    lui    passe    sous    les    yeux  crayon  à  mine  grasse  et  bien  aigui- 

chaque  jour.  sée,   un   pot   de  bonne   colle    (pour 

Là-dedans,  il  trie,  choisit  et  jette  coller   les    feuillets    et    non    le    lec- 

au    panier.      Le    journal    qu'il    doit  teur),   des   ciseaux   à   portée   de   la 

confectionner  est  une  sorte  de  da-  main   et  un  ample  panier  à  rebuts 

raier  ou   d'échiquier  qui  lui   appa-  à  portée  du  bras, 

raît  comme  un  casse-tête.  Besogne  absorbante  qui  ne  laisse 

Un    grand   nombre   de   pièces   de  pas  de  répit  depuis  7  h.  30  du  ma- 

formats  divers  ont  leur  place  fixe,  tin  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi 

dans  telle  page,  à  tel  endroit  choi-  et  qu'il  faut  recommencer  aussitôt, 

si.     Ce  sont  les  annonces.  en   prévision   du  lendemain. 

Il  dispose  du  reste  de  l'espace  et  Besogne  intéressante  par  plu- 
règle  le  canevas  de  son  journal  en  sieurs  cotes.  Amsi  le  chef  de  1  in- 
conséquence. Si  la  place  prise  par  formation  fait  chaque  jour  son  pe- 
lés annonces  est  considérable,  il  est,  tit  tour  de  planète.  Par  dépêches, 
comme  nous  disons  en  termes  du  il  reçoit  les  échos  du  monde  entier, 
métier,  "serré",  presque  "plein",  et  Et  toutes  les  demi-rainutes  lui  ap- 
le  prote  lui  criera  tout  à  l'heure  portent  de  l'imprévu.  Mais  cet  im- 
qu'il   "déborde"  prévu    déjoue    souvent    ses    calculs. 

Il  priera  alors  son  personnel  de  ^ans  une  manchette  il  vient  d'an- 

faire   court,  procédera  à  un   choix  "^l^^^'V  ^'^:!:  yl^*"°'^P^.?l!.i;^i^^: 

plus    minutieux    des    nouvelles,    en  andre  de  Yougoslavie  a  Marseille  et 

sacrifiera   inévitablement    des   bon-  son   départ   pour  Pans   avec   Louis 

nés,  sera  sans  pitié  pour  les  corn-  Barthou.     Mais  une   seconde   depe- 

muniqués-réclames.  ^^^   1"^    apprend      1  assassinat      du 

^                                            .   .  monarque  et  la  mort  de  Barthou. 

Le  chet  des  reporters  est  ici  re-  ^^  gj.^  ^^^  événements  qui  se  suc- 
viseur  de  copie,  titreiir  et  metteur  ^^^^^^  ^^^^  rapidité,  le  chef  de 
en  pages.    ^  l'information    devra   refaire   ses   ti- 

II  est  maître  d'école  et  chef  d'or-  très,  ordonner  autrement  sa  matiè- 

chestre.      Il    réprimande   les    retar-  re,  même  plusieurs  pages, 

dataires,  distribue  les  tâches  et  les  Rien   de  plus  fugace  que  l'actua- 

corvées    selon  les  tempéraments  et  lité.     On  l'a  dit:  '[C'est  un  papillon 

les  besoins,  et  corrige  les  erreurs,  qui  meurt  dès  qu'on  le  tient." 

Chef  d'orchestre,  il  dirige  la  sym-  Les   nouvelles      publiées      depuis 

phonie  des  machines  à  écrire,  près-  une  heure  sont  déjà  vieillies.    D'au- 

se  la  lenteur  de  l'un,  arrache  la  co-  très  plus  fraîches  les  remplacent, 

pie   de   l'autre,   suspend   les   bavar-  Chasseurs     de     nouvelles,     chas- 

dages,  remplace  les  absents  de  bon-  seurs  de  papillons.  .. 

ne  ou  de  mauvaise  foi  et  accorde  .       .     ui^dii  ■  Aon 

le  rythme  de  ses  reporters  au  mou-  Louis    KUdillaku 

^  [22] 

I 


Le  Parlement  fédéral 


Comment  devient-on  courriériste 
parlementaire?  Il  n'y  a  pas  de  re- 
cette consacrée,  pas  plus  qu'il  n'y 
en  a  pour  devenir  quoi  que  ce  soit 
dans  le  journalisme,  métier  d'im- 
provisation, s'il  en  est  un. 

Un  jour,  —  il  y  a  de  cela  pas 
mal  d'années,  — j'étais  encore  l'un 
des  benjamins  au  Devoir.  Un  visi- 
teur se  présente  à  la  salle  de  ré- 
daction; c'est  à  moi  qu'il  s'adresse. 
Il  veut  parler  au  chroniqueur  des 
nouvelles  maritimes.  Le  journal 
n'avait  pas  encore  inauguré  cette 
rubrique  quotidienne.  Je  demande 
au  chef  du  service  des  nouvelles  — 
c'était  M.  Napoléon  Lafortune  — 
qui  est  le  chroniqueur  en  question. 
Mon  chef  me  répond  sans  hésiter: 
"Mais  c'est  vous!" 

Ainsi  se  font  souvent  les  nomi- 
nations journalistiques,  —  au  ha- 
sard des  circonstances.  Pour  per- 
sévérer dans  le  métier,  un  candi- 
dat doit  avoir  bientôt  appris  à  tout 
savoir  rapidement,  à  se  débrouiller 
à  l'hôtel  de  ville  aussi  bien  qu'au 
palais  de  justice,  à  obtenir,  sur  un 
sujet  dont  il  ignore  le  premier  mot, 
une  intervioue  avec  n'importe  quel 
personnage,  aussi  bien  qu'à  bâcler 
en  vitesse,  mais  sans  omettre  un 
seul  nom  nécessaire,  le  compte  ren- 
du des  obsèques  d'un  citoyen  en 
vue. 


Vous  devenez  courriériste  parle- 
mentaire parce  qu'un  bon  jour  vo- 
tre directeur  a  décidé  de  vous  en- 
voyer "couvrir"  une  session  à  Qué- 
bec ou   à  Ottawa.     Que  vous   ayez 


peu  ou  jamais  fréquenté  les  parle- 
ments jusque-là,  c'est  tout  à  fait  se- 
condaire. Ce  qui  importe,  c'est  que 
vous,  vous  tiriez  d'affaire,  à  la  sa- 
tisfaction de  votre  directeur  d'a- 
bord, qui  vous  pense  débrouillard, 
—  à  vous  de  montrer  que  vous  l'ê- 
tes —  ensuite  des  lecteurs  de  vo- 
tre journal,  si  la  chose  est  possi- 
ble. Le  courriériste  débutant  peut 
encore  ignorer  bien  des  choses  de 
la  politique.  Il  doit  cependant  com- 
prendre tout  de  suite  que  parmi 
ses  lecteurs  possibles  et  même  pro- 
bables, il  pourra  compter  à  peu 
près  tous  les  députés,  ministériels 
et  oppositionnistes.  Mais  puisqu'on 
le  désigne,  n'a-t-il  pas  déjà  la  grâ- 
ce d'état? 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  bien  une 
douzaine  d'années,  je  fus  dépêché 
à  Québec  pour  y  faire  ma  premiè- 
re session  parlementaire.  Les  con- 
ditions de  travail  là-bas  n'ont  pas 
dû  changer  beaucoup  depuis  ce 
temps.  Notre  camarade  Gagnon  se 
charge  d'en  entretenir  nos  lec- 
teurs. 

Le  passage  du  parlement  de  Que- 
bec  à  celui  d'Ottawa  se  fit  sans 
transition,  presque  du  jour  au  len- 
demain. C'était  en  1926,  au  mo- 
ment de  l'enquête  des  douanes.  Si- 
tôt la  session  de  Québec  terminée 
on  m'expédiait  à  Ottawa  pour  prê- 
ter main-forte  à  Léo-Pol  Desro- 
siers. Changement  brusque  de 
lieux,  d'atmosphère,  de  pensées, 
de  préoccupations,  de  groupes,  d'a- 
gitations, avec  tous  les  contrastes 
que  ça  occasionne  forcément. 

Contraste  de  lieux:  du  clinquant 


[23] 


provincial,  or  sur  plâtre  et  plâtre 
sur  or,  avec  arabesques,  volutes, 
fioritures  de  gâteau  de  noces,  à  la 
sévérité  féminine  d'un  gothique 
miti«é,  transposé,  mais  en  pierre. 

Contraste  d'atmosphère:  à  Qué- 
bec, aux  séances  du  matin  et  de 
l'après-midi,  un  rayon  de  soleil  oc- 
casionnel pénètre  par  les  hautes  fe- 
nêtres sans  verrières  et  vient  rire 
sur  les  ors  faux  et  le  plâtre  sculp- 
té, plâtre  qui  fait  son  possible  pour 
paraître  du  bois;  aux  Communes 
c'est  toujours  le  soir,  même  à  onze 
heures  du  matin:  éclairage  artifi- 
ciel qui.  de  cent  disques  lumineux, 
comme  les  yeux  d'un  monstre  qui 
serait  le  plafond,  vous  tombe  des- 
sus lourdement,  chaudement,  vous 
accable  presque;  une  lumière  com- 
me chargée  d'or  vert,  lancinante, 
vibrante  de  migraines  latentes.  At- 
mosphère irréelle  où  toutes  les  fa- 
ces paraissent  blafardes.  On  en 
sort  toujours  comme  du  cinéma,  un 
peu  étourdi,  en  respirant  profon- 
dément, pour  se  soulager. 

Contraste  d'atmosphère  encore: 
à  Québec,  les  débats  se  tiennent 
presque  exclusivement  en  français; 
à  Ottawa,  un  débat  en  français  est 
presque  l'exception. 

Desrosiers  rédigeait  générale- 
ment le  rapport  des  débats  à  la 
Chambre,  en  m'abandonnant  le 
compte  rendu  de  l'enquête  des  dou- 
anes. C'est  là  que  j'ai  fait  la  con- 
naissance du  premier  ministre  ac- 
tuel, M.  Bennett,  qui  était  de  la 
commission  d'enquête.  Les  témoi- 
gnages ne  se  donnaient  pour  ainsi 
dire  qu'en  anglais,  excepté  quand 
un  bonhomme,  contrebandier  no- 
toire, était  ramené  sur  la  sellette. 
Il  est  alors  arrivé  plus  d'une  fois  à 
M.  Bennett  de  se  fâcher  tout  rouge 
—  si  l'on  peut  dire  —  parce  que 
le  contrebandier,  qu'il  soupçonnait 
de  bien  savoir  l'anglais,  s'obstinait 
à  déposer  en  français.  Les  colères 


de  M.  Bennett  étaient  déjà  célè- 
bres. Le  contrebandier,  tout  en  ex- 
erçant son  droit,  n'en  rendait  pas 
moins  un  fier  service  au  débutant 
que  j'étais  à  cette  époque,  frais 
émoulu  de  la  Chambre  française 
de  Québec. 

Contraste  de  personnages  et  de 
groupes:  à  Québec  c'était,  en  1926 
comme  aujourd'hui,  un  premier 
ministre  libéral,  M.  Taschereau, 
disposant  d'une  majorité  écrasante 
contre  une  opposition  numérique- 
ment réduite  à  l'extrême;  à  Otta- 
wa, un  premier  ministre  également 
libéral,  M.  Mackenzie  King,  se 
maintenant  au  pouvoir  par  des  pro- 
diges d'équilibre,  en  faisant  des 
concessions  quotidiennes  au  plus 
petit  groupe  de  la  Chambre,  celui 
des  progressistes.  A  la  fin  de  cette 
session,  au  cours  d'une  nuit  fameu- 
se, du  30  juin  au  1er  juillet,  M. 
Mackenzie  King  devait  perdre  son 
équilibre  en  même  temps  que  le 
pouvoir. 


On  n'en  finirait  plus  d'énumérer 
les  contrastes  entre  les  deux  parle- 
ments en  question.  Un  point  par 
lequel  ils  se  ressemblent,  c'est  que 
dans  l'un  et  l'autre  endroit,  le  cour- 
riériste doit  travailler  de  nuit.  On 
dit  d'un  journaliste  qu'il  doit  l'ê- 
tre vingt-quatre  heures  par  jour,  et 
capable  de  se  livrer  au  travail  noc- 
turne aussi  bien  qu'au  travail  di- 
urne. C'est  encore  plus  vrai  d'un 
courriériste  parlementaire  que  de 
n'importe  quel  autre  journaliste. 
Aujourd'hui,  au  Parlement  fédéral, 
de  nouveaux  règlements  tempèrent 
le  régime.  Si  ce  n'est  en  fin  de  ses- 
sion, les  Communes  ne  siègent  plus 
après  onze  heures.  En  1926,  il  en 
était  autrement.  Combien  de  fois 
ne  m'est-il  pas  arrivé,  en  compa- 
gnie de  Desrosiers,  rentrant  cha- 
cun chez  nous,  de  voir  lever  le  so- 
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leil  vers  le  haut  de  la  rue  Rideau? 

Une  chose  qui  cause  beaucoup 
d'ennui  à  un  courriériste  débutant 
à  Ottawa,  c'est  la  défectuosité  d'a- 
coustique à  la  Chambre  des  Com- 
munes. L'ennui  est  d'autant  plus 
grave,  s'il  s'agit  d'un  débutant  qui 
n'a  pas  encore  l'oreille  faite  à  l'an- 
glais. C'était  mon  cas  en  1926. 

Le  même  inconvénient  d'acous- 
tique, dira-t-on,  existe  pour  les  dé- 
putés. Le  fait  est  indéniable;  mais 
le  défaut  d'acoustique  a  moins 
d'importance  pour  les  députés  at- 
tendu qu'ils  ne  sont  pas  tenus  d'é- 
couter non  plus  que  de  compren- 
dre pour  rapporter.  Tout  ce  qu'on 
demande  à  un  député  de  rapporter, 
c'est,  les  élections  venues,  s'il  est 
candidat,  de  rapporter  des  votes. 
Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'il  ait  compris  les  discours  de 
ses  collègues  de  la  Chambre  des 
Communes  ou  de  ses  chefs.  Il  vaut 
peut-être  mieux  qu'il  ne  les  ait  pas 
entendus,  saisis  et  compris. 

En  Chambre,  l'acoustique  ne 
change  rien  du  tout  aux  débats.  Dé- 
putés de  la  gauche  et  de  la  droite 
ne  sont  jamais  compris.  L'acousti- 
que n'y  est  pour  rien. 

A  Ottawa  les  courriéristes  ont 
l'avantage,  s'ils  n'ont  pas  bien  saisi 
un   passage   dans   un   discours,    de 


pouvoir,  une  heure  ou  une  heure  et 
demie  plus  tard,  consulter  les  no- 
tes transcrites  des  sténographes  du 
Hansard. 

Comme  les  discours  sont  pres- 
que toujours  prononcés  en  anglais, 
le  courriériste  de  langue  française 
doit  traduire.  C'est  l'un  des  agré- 
ments du  métier.  L'actuel  courrié- 
riste du  Devoir  en  sait  quelque 
chose.  Cela  veut  dire  plus  de  tra- 
vail nocturne. 

Mais  en  marge  des  débats,  des 
séances  de  comités,  par  quel 
moyen  un  courriériste  parlemen- 
taire obtient-il  des  nouvelles?  Com- 
ment sait-il  ou  apprend-t-il  à  con- 
naître par  exemple  ce  qui  se  passe 
dans  les  caucus? 

Ce  sont  là  secrets  de  métier  qu'il 
ne  convient  pas  de  révéler  même 
dans  un  numéro  de  vingt-cinquiè- 
me anniversaire.  S'il  fallait  tout 
faire  savoir  au  grand  public,  ça  se- 
rait trop  simple.  Tout  le  monde 
voudrait  devenir  courriériste  par- 
lementaire. Sachons  au  moins  sau- 
vegarder un  peu  du  mystère  qui 
entoure  l'exercice  de  notre  métier. 
Disons  qu'il  faut  avoir  des  oreilles, 
savoir  écouter,  avoir  des  yeux,  s'en 
servir,  tenir  sa  langue...  et  faire 
aller  celle  des  autres. 

EmHe    SENOIST 
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Le  nouvelliste  politique  à   Québec   et  à  Montréal 


La  devise  du  journaliste  devrait 
être  dans  les  mots  de  Térence: 
Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alie- 
num  piito...  Je  suis  un  homme  et 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est 
étranger". 

L'un  des  aspects  les  plus  sédui- 
sants du  journalisme  est  l'informa- 
tion politique.  C'est  le  reportage 
par  excellence,  le  plus  chargé  d'hu- 
manité, de  pittoresque  et  d'impré- 
vu, le  plus  fécond  dans  sa  diver- 
sité et  son  charme.  Il  fait  du  nou- 
velliste le  spectateur  privilégié 
d'un  immense  spectacle  où  s'éla- 
borent les  plus  vastes  projets,  où 
les  intérêts,  les  vanités  et  les  ap- 
pétits se  livrent  les  luttes  les  plus 
sauvages.  Et  le  nouvelliste  est  spec- 
tateur non  des  illusions  du  par- 
terre, mais  de  la  coulisse.  Il  voit  la 
farine  qui  blanchit  les  faces,  le 
gras-blanc  qui  masque  les  rides,  les 
toiles  défraîchies  et  craquelées  que 
l'on  monte  en  trompe-l'oeil  électo- 
ral. Les  acteurs  répètent  devant 
lui,  avant  d'aller  devant  la  galerie. 

Aussi,  après  quelques  années 
d'expérience  et  de  désillusions,  le 
nouvelliste  n'est  plus  dupe  des 
grands  mots  ni  des  grands  gestes; 
il  ne  croit  guère  aux  appels  clai- 
ronnants des  partis  politiques  et 
à  leurs  oripeaux  usés. 

Mais  il  ne  croit  plus  aussi  au  ro- 
man politique,  aux  complots  sinis- 
tres tramés  dans  l'ombre,  au  sata- 
nisme des  politiciens.  Même,  et 
plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  il 
lui  arrive  de  trouver  en  politique 
des  hommes  d'un  grand  et  noble 
désintéressement. 


Le  reproche  le  plus  fondé  que 
méritent  les  politiciens,  c'est  plu- 
tôt une  .grande  passivité,  le  respect 
d'une  discipline  aveugle  qui  leur 
donne  une  obéissance  moutonniè- 
re. C'est  pourquoi  l'on  a  vu  des  dé- 
putations  ministérielles  conduites 
par  deux  ou  trois  ministres  qui  ap- 
portaient à  l'administration  des  af- 
faires publiques  des  idées  et  des 
lois  diamétralement  opposées  aux 
sentiments  de  tous  les  députés. 

Aussi  les  histoires  d'entremet- 
teurs qui  achètent  les  votes  de  tous 
les  députés  sont  plutôt  du  roman 
politique.  Sans  doute  il  se  trouve 
des  députés  qui  ne  brillent  pas  par 
un  parfait  désintéressement,  mais 
c'est  une  erreur  d'imaginer  qu'on 
les  achète  en  bloc.  Quand  les  mou- 
tons de  Panurge  se  jettent  à  la  mer, 
on  ne  devrait  pas  du  moins  les  ac- 
cuser de  calculs  machiavéliques. 

Et  puis,  entre  nous,  si  l'on  fai- 
sait le  compte  des  exigences  impo- 
sées aux  politiciens!  Nombre  de  so- 
ciétés et  de  gens  respectables  qui 
crient  à  la  corruption  des  moeurs 
électorales  sont  les  premiers  à 
inonder  le  député  de  demandes  et 
de  requêtes  pour  souscriptions.  Il 
ne  meurt  pas  un  animal  dans  un 
comté  que  le  député  ne  soit  convié 
aux  funérailles  pour  une  souscrip- 
tion somptuaire  de  cinq  ou  dix 
dollars.  Et  puis  il  y  a  les  bonnes 
oeuvres,  les  bazars,  etc.,  etc.  Le 
député  s'il  ne  fait  droit  à  des  re- 
quêtes, est  mal  noté;  on  lui  repro- 
che de  ne  pas  s'occuper  du  comté. 
Et  s'il  s'exécute,  toute  l'indemnité 
y  passe.     Les     gros  financiers  qui 
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donnent  des  entrevues  sur  l'écono- 
mie et  la  "sound  administration" 
de  la  province,  poussent  après  cela 
force  candidats  et  exigent  même 
qu'on  leur  crée  des  positions. 


Le  nouvelliste  politique  occupe 
envers  les  politiciens  une  situation 
assez  mal  définie.  On  lui  manifeste 
une  sollicitude  mélangée.  Car  il  est 
clair  que  si  le  nouvelliste  n'était 
qu'un  bon  overrier,  le  politicien 
l'ignorerait  totalement,  sans  y  met- 
tre de  malice  d'ailleurs.  Car  alors 
pourquoi  s'en  occuperait-il?  Nous 
n'avons  pas  de  qualités  transcen- 
dantes qui  doivent  éblouir  le  com- 
mun des  mortels  et  encore  moins 
les  politiciens,  peu  enclins  à  ces 
emballements. 

C'est  le  représentant  du  journal 
qu'on  respecte  plus  ou  moins,  sui- 
vant iqu'il  peut  se  défendre.  Le 
nouvelliste  ministériel  se  trouve  de 
ce  point  de  vue  dans  une  situation 
inférieure;  car  il  lui  faut  souvent 
en  passer  par  les  décisions  des 
bonzes  du  parti. 

Il  en  est  autrement  du  nouvelliste 
d'un  journal  indépendant.  Car  son 
journal  lui  donne  —  c'est  le  cas  au 
Devoir  —  instructions  très  strictes 
de  rapporter  ce  qui  se  passe,  ce  qui 
lui  assure  une  indépendance  d'allu- 
res et  d'opinions  dont  les  hommes 
publics  doivent  forcément  tenir 
compte.  C'est  pourquoi  sir  Wilfrid 
Laurier,  en  ifin  politicien  qu'il  était, 
invitait  volontiers  à  sa  taible  les 
courriéristes  des  journaux  indé- 
pendants, au  grand  scandale  des 
zélateurs  des  feuilles  de  partis,  qui 
ne  l'aipprochaient  guère. 

La  tâche  du  nouvelliste  consiste 
non  seulement  à  trouver  la  nouvel- 
le, .mais  aussi  à  rapporter  les  dis- 
cours. Ce  n'est  pas     besogne     tou- 


jours alléchante  d'écouter  pour  la 
millième  fois  les  mêmes  argumen- 
tations, les  redites,  les  ex,plosions 
d'une  rhétorique  barbouillée.  Le 
député,  comme  le  poète,  a  sa  petite 
vanité  d'auteur.  Il  s'imagine  volon- 
tiers exprimer  des  idées  foudroyan- 
tes de  clarté,  destinées  à  transfor- 
mer l'âme  des  peuples.  Aussi  est-il 
souvent  vexé  quand  le  malheureux 
courriériste  a  manqué  une  virgule 
pleine  d'une  substantifique  moelle, 
a  négligé  tel  lieu  commun  mal  fou- 
tu. Il  est  vrai  d'ailleurs  qu'étant  hu- 
main, il  lui  arrive  de  faire  des  er- 
reurs, car  nous  n'avons  pas  l'infail- 
libilité'en  partage. 

Mais,  en  revanche,  que  de  servi- 
ces le  nouvelliste  politique  n'a-t-il 
pas  rendus  aux  déiputés!  Sinon  par 
pitié,  du  imoins  par  un  impérieux 
besoin  de  clarté  et  de  concision,  il 
refait  les  discours,  ampute  les  lon- 
gueurs, supprime  les  tournures 
alambiquées,  pour  y  substituer  des 
phrases  claires  et  qui  vont  droit  au 
but.  Ce  qu'il  a  caché  d'âneries,  de 
phrases  creuses  et  imbéciles! 

En  fait,  la  meilleure  vengeance 
que  l'on  puisse  tirer  des  orateurs 
mécontents,  c'est  de  les  rapporter 
textuellement.  L'on  peut  être  sûr  de 
voir  arriver,  le  lendemain,  ledit  ora- 
teur, furieux  et  rouge  de  colère, 
nous  accuser  d'avoir  voulu  ridicu- 
liser le  bon  ouvrier  ou  le  bon  cul- 
tivateur. 

Il  nous  faut  rendre  aux  députés 
cette  justice  qu'ils  ont  sur  ce  point 
l'esprit  large  et  qu'ils  sont  souvent 
les  premiers  à  blaguer  leurs  pro- 
pres discours. 

*     *     * 

Le  grand  intérêt  dans  la  vie  d'un 
nouvelliste  politique,  c'est  surtout 
d'assister  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'élaboration  de  l'histoire, 
d'en  pressentir  les  actions  et  l'évo- 
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lution.  Car  les  lois,  les  iprojets     qui  gens  aiment  à  conseiller  des  remè- 

s'élaborent  eu  Chambre  et  dans  l^  des  sans  nomibre  ipour  les  cors  aux 

coulisse,  c'est  de  quoi  l'histoire  du  pieds,  les  tumeurs    et  les  vers,  de 

pays  sera  faite,  qui     orientera    nos  même  nos  échevins  aiment  à  jouer 

destinées  en  bien  ou  en     mal.     Et  le  rôle  de  réformateurs  et  de  gué- 

alors      l'observation      grandit      le  risseurs. 

métier  au  rôle  d'historien,  humble  Les  débats  du  conseil  municipal 

et  incomplet  sans   doute,  mais  qui  sont  des  affaires  de  ifamille  où  tout 

a   cependant  une     imiportance     de  se  ipasse  à  la  bonne  franquette.  On 

premier  ordre.  Xous  consignons  les  y  iparle,  tout  le  monde  à  la  fois,  au 

matériaux,  nous     enregistrons     les  défi    des    règlements;    on    se   lance 

variations  d'idées  et  d'opinions  qui  des   défis   "de   venir  se   rencontrer 

ont  précédé     et     conditionné     une  devant  le  peuple";     on     se     traite 

orientation   déicisive   de    la     politi-  même      d'imbéciles    et    d'animaux, 

que.  mais  cela  ne  tire  ,pas  à  conséquen- 

Et  puis  c'est  Peut-être  la  meilleu-  ce,  car  les  coeurs  battront  de  nou- 

re   façon    de   comprendre  l'histoire  veau   à  l'unisson   autour   d'un   pro- 

que  cette  observation  des  phénomè-  chain  contrat   de   pavage  ou   d'une 

nés  politiques.  expropriation.  On  a  connu  un  éche- 

*     *     *  vin  qui,  il  y  a  quatre  ans,  tordit  le 

^        .      ,,,    „          ..              ,...  nez  à  un  sien  collègue  qui  lui  avait 

Au  Devoir,  1  information  politi-  j^^^  ^^^  ^,^^^^  ^,^^^  à  la  figure.  Cela 
que  se  partage  en  deux  services:  .^  passait,  il  est  vrai,  dans  l'anti- 
1  information  sur  la  politique  du  chambre  de  la  salle  des  délibéra- 
pays  en  bloc  —  1  information  fede-  t^Q^s,  Ils  n'en  furent,  a,près,  que 
raie,  —  conifiee  a  notre  camarade  meilleurs  amis  et  comprirent  da- 
Benoist,  et  1  information  politiqu-  vantage  les  problèmes  municipaux, 
provinciale  qui  se  double  de  la  ç^^^^  Concordia,  l'administration 
politique  municipale  montréalaise.  ^^^  ^^  ^^  nature,  quasi  despo- 
Comme  Concordia  présente  annuel-  ^^  ç.^^  ^^  ^o^it .  exécutif,  une 
lement  un  bill,  on  estime  que^  le  ^^j^  ^^^-^j  ^^  ^^^^  p,^^  g^j.^  ren- 
courrieriste  parlementaire  de  Que-  ^-^^^^  ^^^^j  l'échevin  récalcitrant 
bec  doit  être  au  courant  des  actes  g^^_.j  ^.^  ^  ^^  portion  congrue,  con- 
de  nos  conseillers  municipaux.  ^^  ^^  ^^^^       ,^^     ^^-^     -^^^^^^ 

La  .politique   du   conseil   raunici-  ^^^^^     Les    commissaires  sont  adu- 

pal  se  limite  en  gênerai  a  des  con-  j^      vénérés,  resipe,ctés  jusqu'à     un 

siderations  économiques  et  sociales  ^^-^  ^^^^^  j^^  élections  alors     que 

sur  le  pavage,  les  mentes  du  syste-  j^^  ^^^^^  échevins,  soucieux  de  se 

me  a  $2  la  verge  .carrée,  ou  a  $o.  présenter    devant    l'électeur,      dans 

Nos  eoheyms  sont     peu     sensibles  ^^^^    attitude    décorative,    appellent 

aux  problèmes  du  plan  d  ensemljle,  .jç^  foudres  du  cid  sur  la  tête  des 

5-  -,   mais   si   1  on  parle   dune   sta-  commissaires  prévaricateurs.    Mais 

tion    de    ravitaillement  ^    d  essence,  ^ela  non  plus  ne  tire  pas  autrement 

tout   de   suite   il   s  ensuit  un    débat  ^  conséauence 
général.  Ils  raffolent  cependant  des 

déibats  sur  le  chômage,  car  le  chô-  *     *     * 

mage  prête  à  des  conseils  sur     la  L'atmosphère  de  la  Chambre  des 

médicamentation   sociale  et  écono-  députés   à  Québec   est  plus  élevée, 

'''^ue.'  De   même   que   nos  bonnes  Les  règlements  sont  plus  sévères  et 
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d'ailleurs  strictement  observés.  En  prend  tous  les  députés,  qui  au  co- 

plus,  les  questions  agitées  sont  sur  mité   des  bills  publics,     lequel     se 

un  plan   plus  haut.  L'apport  rural  compose  surtout  d'avocats.     On     y 

'fait  aussi  qu'il  s'y  trouve  plus     de  dicute  les  bills,  librement,  mais  ie 

dignité  et  de  ipo'litesse,  un  langage  ton  de  la  discussion  est  courtois  et 

plus  mesuré.  mesuré.     On   n'y   entend   rarement 

Quant  au  Conseil  législatif,  il  est,  de  rauauts.  Ces  séances  durent  jus- 

hélas!  cible  des  moqueries  souvent  qu'à   environ   1   heure     moins     un 

injustes      de      la       Jeunesse.       Tout  quart. 

d'abord,  sachez  que  les  conseillers  Les  courriéristes  font  leur  coipie, 

qui  ont  de  longues  barbes  sont  ra-  à  la  plume,  pour  l'expédier  par  té- 

■l'es.     Et  puis  plaçons  ici  une  con-  légraphe,  sans  délai, 

fession:    ils   ne   dorment  pas   aussi  La  Chambre  se  réunit  en  séance 

souvent  que  je  l'ai  parfois  laissé  en-  plénière    au    cours  de  l'après-midi, 

'tendre;   j'irai  plus   loin:   jamais  je  Vers  3  heures  et  demie,     et     siège 

n'en  ai  entendu  ronfler;  car  je  ne  jusqu'à  6  heures.  Pendant  les  trois 

les   ai   que   vus  ronfler,  —  nuance  premières    semaines,    elle    ne    siège 

très  appréciable  pour  l'honneur  et  pas  le  soir,  mais  lorsque  le  budget 

la   dignité   du   Conseil.   Ils   sont   au  est   présenté,  la   Chambre   travaille 

demeurant   très   hospitaliers,    char-  l'après-midi  et  le  soir.  Il  n'y  a  pas 

mants,   et   surtout   ils   savent  pren-  d'heure   fixée   pour  la   fin      de     la 

dre  aimablement  la  plaisanterie.  séance  de  nuit.  Elle  peut  même  se 

Le    Conseil   législatif   siège    rare-  icontinuer       jusqu'au         lendemain 

Tnent.  Comme  les   conseillers  n'ont  avant-midi,  coimme  la  chose  est  ad- 

pas     d'électeurs      à      soigner,      ils  venue  en  1931,  alors  que  M.  Guer- 

n'éprouvent    nullement   besoin      de  tin  parla  de  11  heures  du  soir  jus- 

faire   des    discours,   et   c'est   autant  .qu'à   10    heures    et    vingt    le   lende- 

de  rhétorique  de  perdue  pour  l'édi-  main   matin,  au  milieu  de   députés 

fication  de  la  jeunesse.  ronflants. 

Ayant  chômé  tout  l'hiver,  la  fin  La  session  suit  le  cours  de  la 
de  fa  session  les  prend  au  dépour-  saison.  Lorsqu'arrivent  le  soleil  et 
vu.  Alors  ils  siègent  avec  frénésie,  les  tièdes  journées  d'avril,  les  dé- 
passent les  bills  à  tours  de  bras  jus-  pûtes  sentent  le  printemps,  ils  cou- 
qu'à  la  clôture  de  la  session,  après  rent  à  bride  abattue  vers  la  fin  de 
quoi  ils  s'en  vont  avec  la  satisifac-  session, 
tion  du  devoir  accompli.  Et  ainsi  de  discours  en  discours. 

Les  séances  du  Conseil  sont  peu  de  hills  en  bills,  la  session  s'écoule, 

courues,  par  suite   de  l'équanimité  Le   courriériste   suit  les   débats   du 

d'humeur  qui  y  règne;  car  peu  de  ™atin  au  soir  avec  une  longue  pa- 

nos  sénateurs  provinciaux  ont  des  hence.   dans  1  attente  de  1  incident 

poussées  d'humeur  sauvaige  qui  les  pittoresque  ou  im,portant.  Il  doit    e 

jetteraient   à  la  gorge  les  uns   des  Plus  souvent  bâcler  1  article,  car  le 

j^utres  train  n  attend  pas.  Aussi  le  lecteur 

'    Les 'séances  de  la  Gham.bre  sont  "^„^^^*/^\V''nnimfpiT,' n^ni"  H 

mieux    ordonnées    et  plus    réguliè-  ^f  "^^  ,^^  ',^JTT     JtvlLÎl  r  e 

Tes.  A  10  heures  et  demie  du  matin,  P^""^^  ^^^  fignolages  de  1  article  de 

les    députés    se    réunissent,    qui    au  ^^^"^-                          ^           ^vi/\ki 

comité  des  bills  privés,  lequel  com-  Alexis  CACNON 
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Les  dépêches 


Il  est  7  heures  30  du  matin,  le  mo-  La  journée  commence 
ment  de  se  mettre  au  travail.  L'ap- 
pareil qui  transmet  la  plupart  des  Après  un  bref  salut  entre  télé- 
dépêches, le  télétype,  fonctionne  typistes,  le  télétype  donne  une  lis- 
depuis  une  heure.  Le  télétype  im-  te  nécrologique,  La  journée  com- 
prime automatiquement  les  dépê-  raence  presque  toujours  ainsi.  Plus 
ches  en  caractères  ordinaires,  sur  tard,  des  événements  rappelleront 
une  bande  de  papier  enroulé.  C'est  peut-être  que  les  institutions  humai- 
une  vanne  d'information,  de  la  ma-  nés  sont  fragiles  comme  l'homme, 
jeure  partie  de  l'information  extra-  En  attendant^  la  dépêche  nécrolo- 
montréalaise.  Cette  vanne  s'ouvre  gique  annonce  la  mort  de  deux  ci- 
sur  le  conduit  que  constituent  les  toyens  des  Etats-Unis  —  colonels 
agences  auxquelles  le  journal  est  tous  deux,  —  d'un  diplomate  ja- 
abonné:  Canadian  Press,  Havas,  ponais,  d'un  peintre  britannique, 
Associated  Press.  Ces  agences  ont  d'un  sportif  ontarien.  Peut-être 
des  correspondants  un  peu  par-  "^^e  Thérèse  de  Lisieux  est-elle  mor- 
tout  dans  le  monde  et  sont  en  con-  *^  ^^^  ^^"d  de  quelque  monastère 
tact  avec  des  tierces  Ce  que  donne  ^^  ^^"^  ^"  mouraient  ces  messieurs, 
le  télétype  n'est  pas  invariablement  ^^>  .^^  ^^^  ^y-^"*  ^"  "^  ?clat  tout 
limpide,  incolore,  frais,  inodore.  ^"*^"^"'-;  ^^  mort  passe  inaperçue 
Tr>1^^^tr^ic■  1-.0  ri't;  •  l  —  pour  le  moment.  La  liste  necro- 
iTt.L  ,  ^f  ^^^'^S^^  "«  so"t  logique  entière  ira  au  panier,  tant 
pas  toujours  la  faute  des  agences  çHe  est  dépourvue  d'intérêt.  Mais 
ou   de  leurs  correspondants.  voici  une  nouvelle  plus  intéressan- 

A  7  heures  30,  le  télétype  a  versé  te:  un  magnifique  avion  néerlan- 
plus  de  3,000  mots.  Il  en  versera  dais,  l'Univers,  est  tombé  en  Irak  et 
encore  au  moins  21,000  autres  avant  ses  sept  ou  huit  occupants  ont  per- 
que  le  journal  aille  sous  presse.  Il  du  la  vie.  La  dépêche  a  cinq  lignes, 
y  a  là-dedans  de  l'anglais  et  de  ^^^^  porte  l'indication  more  —  more 
routre-45e.  L'anglais  a  certes  sa  ^^  corne.  Elle  aura  donc  une  suite, 
beauté,  mais  le  traduire  en  français,  ^^  télétype  annonce  qu'un  cargo 
c'est  souvent  chercher  à  faire  une  f^^j"?*/^^"  de  brûler  à  Boston.  Cet- 
montre  avec  de  l'ouate.  A  côté  de  ^JLT  n'*''*  r'u"^-^''''i',^^n  P''^'"^"" 
médailles  l'outre-45p  produit  nar-  ^^^^^^-  ^  ici  l'heure  d'aller  sous 
fnfcTc  f^.^  1  ^'  P'^^î"'*  P^^:  presse  l'incendie  peut  prendre  des 
fois  des  formules  d  un  coloris  et  proportions  formidables,  causer 
d  un  éclat  rappelant  les  enseignes  des  morts.  Il  faudra  veiller  au  grain 
qu'on  doit  à  Georges  Claude.  Mais  de  ce  côté-Là.  Inutilisable,  cette  dé- 
allez donc  faire  une  montre  avec  pêche  est  néanmoins  un  tuyau, 
un  élément  gazeux,  fût-il  traversé  Viennent  maintenant  des  nouvelles 
par  un   courant   électrique!  sportives,    des    informations    finan- 
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cières.  Elles  s'acheminent  vers  les 
rédacteurs  spécialisés  en  ces  mati- 
ères. 

Le  télétype  donne  maintenant 
la  suite  de  la  dépêche  relative  à 
l'avion.  Ce  naufrage  de  l'air  est 
une  nouvelle  fraîche.  Il  pourra,  s'il 
n'y  a  pas  affluence  d'informations 
fraîches  plus  importantes,  occuper 
une  place  de  choix  dans  les  colon- 
nes réservées  au  nouveau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  souci  de  le  caser  et  de 
le  coiffer  retombe  sur  le  chef  du 
service  d'information,  qui  a  plu- 
sieurs fers  au  feu.  Avant  de  tradui- 
re cette  dépêche,  il  serait  sage  d'.' 
s'occuper  de  celles  de  la  nuit.  Elles 
ont  paru  dans  les  journaux  du  ma- 
tin. Par  suite,  la  plupart  sont  éven- 
tées. Elles  contiennent  néanmoins 
un  résidu  d'éléments  actifs;  il 
faut  l'extraire.  Certaines  peuvent 
demeurer  intéressantes  assez  long- 
temps: les  documentaires. 

Les  dépêches  de  la  nuit 

Il  y  en  a  deux  de  cette  catégorie 
ce  matin.  La  première  résume  un 
article  que  le  premier  ministre 
Ramsay  MacDonald,  pacifiste  de 
vieille  date,  a  écrit  pour  réaffirmer 
que  la  Grande-Bretagne  doit  se 
réarmer.  Une  rapide  lecture  de  tou- 
te la  pièce  dégage  le  sens  de  chaque 
phrase.  Facile  à  traduire,  elle  four- 
nira vite  de  la  copie  aux  linotypes 
affamées.  Un,  deux,  trois  paragra- 
phes passent.  Patatras!  Le  traduc- 
teur choit.  Il  éprouve  une  sensa- 
tion de  malaise  à  la  pensée  que  les 
linotypes  peuvent  attendre  outre 
mesure.  Il  s'aperçoit  du  vacarme 
qu'elles  font.  C'est  un  hou...  hou... 
qui  rappelle  le  vent  du  mois  des 
morts;  cela  est  accompagné  de 
coups  sourds.  Enfin  il  se  relève.  Il 
voit  la  cause  de  sa  chute:  non  seu- 
lement la  charrue  de  M.  MacDonald 
est  passée  devant  les  boeufs,  chose 


normale  dans  un  texte  anglais,  mais 
cette  fois  la  charrue  s'efforce  de 
tirer  les  boeufs,  qui  s'arc-boutent. 
Voyez:  "The  laie  war",  écrit  M. 
MacDonald,  "removed  none  of  the 
sulkiness  nor  the  bitter  revenge- 
menace  of  beaten  states  and  has  gi- 
wen  no  security  to  victorious  ones". 
L'ordre  étant  rétabli,  la  tâche  s'a- 
chève  sans  lenteur  excessive. 

La  seconde  dépêche  de  la  nuit 
annonce  que  Lloyd  George  rédige, 
pour  sa  prochaine  campagne  élec- 
torale, un  plan  qui  ressemble  sous 
plusieurs  rapports  à  celui  du  pré- 
sident Roosevelt.  Elle  mesure  trois 
quarts  de  colonne.  Il  est  possible 
d'en  donner  la  substance  en  un 
quart  de  colonne.  La  compression 
commence.  Soudain  l'oeil  saisit  ce 
mot  élastique:  control.  Faudra-t-il 
s'efforcer  d'en  chercher  le  sens 
exact  par  déduction?  Pourvu  qu'il 
y  ait  un  point  d'appui!  Les  linoty- 
pes attendront  encore.  Mais  non! 
Rarisssime  aubaine,  le  sens  est  in- 
diqué clairement  dès  la  phrase  sui- 
vante: "This  ivould  not  amoiint  to 
socialistic  nationalization.  It  would 
be  rather  a  system  of  supervision." 
On  peut  donc  traduire  par  contrô- 
le. Une  fois  n'est  pas  coutume. 

Il  y  a  des  problèmes  de  traduc- 
tion d'un  autre  ordre  que  celui  de 
control.  Lorsqu'un  garde-côte  des 
Etats-Unis  coula  à  coups  de 
canon  Vl'm  Alone,  les  dépê- 
ches contenaient  maintes  fois 
le  mot  sinking.  Dans  certaines 
phrases  on  pouvait  recourir  à  la 
forme  verbale  pour  traduire  ce 
mot.  Dans  d'autres,  la  traduction 
par  un  substantif  était  inévitable. 
Le  Nouveau  Larousse  illustré  ne 
donnait  nullement  au  mot  coulage 
le  sens  d'envoyer  un  bateau  par  le 
fond.  Des  dictionnaires  anglais- 
français  traduisaient  le  verbe 
to       sink,       mais     ne      soufflaient 
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mot  de  sinking.  Le  traduc- 
teur entreprit  des  recherches 
au  moyen  de  l'association  des 
idées.  Les  recherches  aboutirent  au 
mot  sabordage.  Il  y  avait  bel  et  bien 
eu  sabordage,  puisque  le  garde-côte 
avait  percé  I7'm  Aloiie  au-dessous 
de  la  ligne  de  flottaison, 
pour     le     faire     couler.  Si     le 

sabordage  de  Vl'm  Alone  avait 
eu  lieu  après  l'apparition  du  deuxi- 
ème tome  du  Larousse  du  XXe  si- 
ècle, il  n'y  aurait  guère  eu  d'hésita- 
tion à  traduire  sinking  par  coulage, 
parce  que  le  tome  en  question  at- 
tribue à  coulage  le  sens  de  couler 
par  le  fond.  Quant  à  sabordage,  le 
Larousse  du  XXe  siècle  déclare  que 
c'est  un  mot  vieilli.  Ce  ne  devrait 
pas  être  une  raison  de  mettre  ce 
mot  au  rancart  et  de  multiplier  du 
même  coup  les  risques  d'ambiguï- 
té ou  du  recours  à  la  périphrase. 
Le  mot  fiable,  toujours  employé 
dans  nos  campagnes,  est  aussi  pro- 
clamé vieilli.  Il  y  a  énormément  de 
vieilles  choses  à  la  Vaticane  et  au 
Louvre.  Et  qui  ont  leur  caractère. 

L'information  d'avant-midi 

Pendant  la  traduction  des  dépê- 
ches de  la  nuit,  le  télétype  n'a  pas 
cessé  de  fonctionner.  Il  a  donné  des 
dépêches  sportives  et  des  informa- 
tions financières,  mais  autre  chose 
aussi.  Il  est  question  de  la  lutte  des 
^protestants  d'Allemagne  contre 
l'Etat  naziste.  Ces  protestants  se- 
raient sur  le  point  d'obtenir  la  dé- 
mission du  révérend  Muller.  Par 
le  temps  qui  court,  les  dépêches 
d'Allemagne  sont  sujettes  à  caution. 
La  tâche  des  correspondants  char- 
gés de  fournir  des  informations 
sur  ce  pays  n'est  sans  doute  pas 
facile.  S'il  y  a  une  information  à 
recouper,  c'est  bien  celle  qui  vient 
de  ce  côté-là.  Du  reste  il  est  clair 
que   le    recoupement    est   une      des 


nécessités   du  journalisme.  En  ma- 
tière   d'information    étrangère,   l'un 
des  moyens  usuels  de  le  pratiquer,     j 
c'est   la  lecture   de  journaux   et   de    j 
revues.  Cela  revient  à  dire  qu'il  est     1 
tardif.  On  se  trouve  parfois  dans  la     1 
situation    du   bonhomme   dont       le 
parapluie      ne    veut    bien    s'ouvrir 
qu'ai)rès  l'averse. 

Il  y  a  maintenant  au  télétype  une 
longue  dépêche  sur  l'Univers.  Elle 
contient  des  précisions  qui  bouscu- 
lent les  premières  informations.  Le 
jour  de  l'assassinat  de  Dollfuss,  il 
y  eut,  comme  ça,  bousculade  d'une 
dépêche  qui  annonçait  que  les  nazis 
autrichiens  avaient  emprisonné  le 
courageux  homme  d'Etat  dans  la 
chancellerie.  Dollfuss,  avait  affir- 
mé une  deuxième  dépêche,  con- 
sentait à  céder  sa  charge  à  M.  Rin- 
telen,  ministre  d'Autriche  à  Rome, 
et  l'ordre  était  rétabli  à  Vienne. 
Ces  nouvelles  évidemment  étaient 
de  taille.  Mais  il  y  eut  d'autres  bous- 
culades, plusieurs  autres.  Au  mo- 
ment d'aller  sous  presse,  ce  qui 
avait  paru  devoir  être  un  événe- 
ment politique  gros  de  conséquen- 
ces, mais  opérette  à  certains  égards, 
devenait  une  tragédie  où  surgissait 
le  spectre  de  la  guerre.  Il  ressortait 
déjà  de  plusieurs  dépêches  que  les 
nazis  avaient  blessé  Dollfuss.  Sou- 
dain une  toute  dernière  dépêche 
annonça:  Des  civils  sortent  de  la 
chancellerie  en  criant:  "Dollfuss 
est  mort!" 

L'assassinat  de  Dollfuss  avait  sus- 
cité dans  certaines  capitales  un 
émoi  fort  compréhensible.  Le  len- 
demain du  crime  et  les  jours  sui- 
vants les  dépêches  relatives  au  ter- 
rible événement  affluèrent,  à  rai- 
son de  cinq  ou  six  colonnes  par 
jour.  Elles  venaient  de  plusieurs 
capitales  européennes.  L'essentiel 
de  la  situation  se  perdait  dans  un 
fouillis,  un   peu  comme  un  service 
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de  porcelaine  enfoui  dans  un  amas  touin.  Il  a  parfois  des  résultats  fi- 
de    paille.     Dégager   l'essentiel,    en   landreux. 

répartir  les  éléments  dans  un  ordre  n  n'est  pas  nécessaire  d'être  dé- 
logique  c'était  épargner  le  temps  yoreur  de  journaux  pour  savoir  que 
du  lecteur,  tout  en  lui  fournissant  ;vi.  Roosevelt  a  donné  lieu  à  de  co- 
l'information  qu'il  cherchait.  Cela  pieuses  dépêches  depuis  qu'il  est 
ne  comportait  pas  la  suppression  président.  Les  discours  ou  les  mes- 
de  détails  intéressants.  Parfois  plu-  sages  où  il  exposait  ses  projets  d  e- 
sieurs  colonnes  de  matière  peuvent  conomie  dirigée  arrivaient  par- 
se  condenser  en  une  colonne  et  fois  à  la  dernière  heure  et  en  piè- 
demie  de  texte  clair.  ces,  car  les  fils  étaient  encombrés. 

Du     télétype,     corne     d'abondance 
Les   difficultés   de   la   mise         XXe      siècle,      sortaient     pêle-mêle 

quantité     de  pièces  de  quelque  gi- 
gantesque  appareil.   Sous  la  mena- 


au  point 


L'information  locale,  qui  a  le  pas  ce  d'une  aiguille  qui  volait  vers  le 
sur  celle  de  l'extérieur,  est  maigre  moment  d'aller  sous  presse,  il  fal- 
ce  matin.  Le  télétype  comblera  le  jait  trier  les  pièces,  les  assembler, 
vide.  Afin  que  les  linotypes  n'atten-  Tantôt  un  boulon,  tantôt  un  arbre 
dent  pas,  le  chef  du  service  d'in-  de  couche  tardaient.  Enfin  la  ma- 
formation  enlèvera  quelques  dépê-  chine  prenait  corps:  c  était  un  di- 
ches  au  préposé  du  télétype.  Il  en  rigeable  qu'il  fallait  loger  dans  1  es- 
traduira  quelques-unes,  bien  qu'il  pace  alors  libre,  autant  dire  dans 
soit  fort  occupé.  Le  reste  ira  à  un   un  pigeonnier.  ,  . 

rédacteurl,  qui  interrompra  peut-  La  dépêche  qui  a  trait  au  presi- 
être  la  rédaction  d'un  article  des-  dent  Roosevelt  est  suivie  d'une  pre- 
tiné  au  rez-de-chaussée.  raière  tranche  du  bulletin  météoro- 

Le  télétype  donne  maintenant  de  logique.  Une  dépêche  du  Vatican 
brèves  informations  d'intérêt  mé-  annonce  ensuite  que  le  Saint  Père 
diocre.  Il  est  par  exemple  question  s'efforcera  de  faire  accepter  un  ar- 
d'un  vague  projet  qu'a  formé  un  mistice  aux  belligérants  du  Gran- 
aviateur  célèbre  pour  d'audacieux  Chaco.  C'est  du  Vatican  que  vient 
voyages.  Voici  une  dépêche  plus  in-  le  radium  qu'il  faut  parfois  à  la 
térsssante:  on  mande  de  Washing-  thérapeutique  spirituelle.  Les  dépê- 
ton  que  c'est  de  moitié  que  le  pré-  ches  ne  peuvent  pas  véhiculer  les 
sident  Roosevelt  a  entrepris  de  précieuses  émanations.  Elles  peu- 
faire  baisser  les  taux  de  l'électrici-  vent  en  annoncer  la  distribution, 
té  aux  Etats-Unis.  L'emploi  du  gai-  Terre-Neuve  mande  que  la  corn- 
iicisme  c'est  que  n'est  pas  ici  l'effet  mission  qui  gouverne  cette  colonie 
d'un  caprice.  Il  a  pour  but  de  met-  projette  de  combattre  le  chômage 
tre  en  évidence  l'élément  neuf  es-  par  l'application  d'un  programme 
sentiel  de  la  dépêche.  On  savait  de-  de  retour  à  la  terre.  Vient  ensuite 
puis  longtemps  que  M.  Roosevelt  la  seconde  tranche  du  bulletin  mé- 
voulait  abaisser  les  taux  de  l'électri-  téorologique,  vite  transformé  en 
cité,  mais  on  ignorait  la  baisse  qu'il  chair  à  lino.  On  télégraphie  main- 
envisageait.  Vouloir  dégager  dès  tenant  de  Boston  que  le  cargo  qu'un 
la  première  phrase  l'élément  neuf  incendie  menaçait  à  l'aube  est  sur 
essentiel  d'une  dépêche,  tout  en  le  le  point  de  couler  bas  sous  le  poids 
rattachant  à  une  information  anté-  de  l'eau  versée  par  les  pompiers, 
rieure,   est   souvent   source    de  tin-   Sans  doute  le  sort  de  ce  cargo  con- 
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firme  le  proverbe  qui  veut  que  les 
extrêmes  se  touchent,  mais  c'est  une 
nouvelle  médiocre;  et  la  dépêche 
sera  fortement  comprimée. 

Un  matelot  a  été  poignardé  dans 
une  pension  à  Toronto.  Sa  femme 
est  accusée  de  l'avoir  tué.  La  poli- 
ce affirme  que  le  meurtre  a  eu  lieu 
au  cours  d'une  beuverie.  La  dépêche 
contient  350  mots;  c'est  300  de  trop. 
Il  est  vrai  que  50  mots,  ce  serait  à 
peine  un  cure-dent  pour  la  presse 
cannibale,  abonnée,  elle  aussi,  à 
l'agence  qui  communique  cette 
nouvelle. 

Paris  annonce  que  son  tribunal 
de  commerce  a  décidé  la  mise  en 
liquidation  judiciaire  de  l'entrepri- 
se du  constructeur  d'autos  Citroën. 
Qu'il  s'agisse  d'une  liquidation  judi- 
ciaire, cela  n'est  pas  indiqué  en  au- 
tant de  lettres  dans  la  dépêche,  tant 
s'en  faut.  Les  devoirs  des  liquida- 
teurs sont  sommairement  exposés. 
Consulté,  le  Larousse  du  XXe  siè- 
cle donne  de  la  liquidation  judi- 
ciaire —  mesure  moins  rigoureuse 
que  la  liquidation  tout  court  —  une 
définition  qui  cadre  avec  ce  qu'in- 
dique la  dépêche.  Les  dictionnai- 
res interviennent  de  temps  à  autre 
dans  la  traduction  des  dépêches. 
Pris  à  hautes  doses,  ils  seraient  des 
poisons  foudroyants.  Ils  sont  toni- 
ques à  petites  doses  et  additionnés 
de  grains  de  sel.  Outre  le  Larousse 
du  XXe  siècle,  le  Devoir  .possède 
plusieurs  ouvrages  de  référence 
d'une  valeur  indiscutable.  Quel- 
ques-uns sont  plus  que  des  diction- 
naires, bien  qu'ils  soient  intitulés 
ainsi.  Il  paraît  que  certain  journal 
de  fort  tirage  refuse  à  ses  ré- 
dacteurs l'aide  de  dictionnaires  di- 
gnes de  ce  nom.  C'est  du  reste  le 
moindre  défaut  de  la  feuille  en 
question,  laquelle  a  pour  maître 
l'argent.  Coupez  tout  ce  qui  ne 
paie  pas. 


A  droite  et  à  gauche 

Pour  élucider  les  problèmes  par- 
ticulièrement complexes,  il  est  pos- 
sible de  consulter  le  directeur,  le 
rédacteur  en  chef  ou  le  secrétaire 
de  la  rédaction.  Il  est  heureux  que 
cela  soit  possible,  car  rien  ne  sup- 
plée à  l'expérience  d'un  homme  qui 
aime  son  métier.  Dans  d'autres  cas, 
c'est  aux  connaissances  spéciali- 
sées de  tel  ou  tel  membre  de  la  ré- 
daction que  le  traducteur  des  dé- 
pêches aura  recours.  Il  n'a  jamais 
l'impression  qu'il  importune. 

Mais  le  télétype  a  fonction- 
né pendant  la  consultation  du 
dictionnaire.  Ce  qu'il  fournit  est 
d'un  intérêt  éphémère.  De  courtes 
dépêches  se  succèdent,  puis  com- 
mence le  quart  d'heure  où  seules 
les  nouvelles  arcliiimportantes  trou- 
veront accès  aux  colonnes  du  jour- 
nal. Il  faut  redoubler  de  vigilance 
pendant  ce  quart  d'heure.  Une  dé- 
pêche-éclair (un  flash)  peut  sou- 
dain traverser  quelque  banale  infor- 
mation, annoncer  un  grand  événe- 
ment. Aujourd'hui,  nul  éclair  ne 
fulgure.  Le  journal  va  sous  presse. 
L'après-midi  est  déjà  entamé.  Le 
goûter  pris,  le  reste  de  la  journée 
sera  employé  à  la  préparation  du 
lendemain:  lectures  de  journaux, 
traduction  de  quelques  dépêches  ou 
de  pièces  communiquées  plusieurs 
jours  avant  la  date  de  leur  publica- 
tion. La  seconde  partie  du  mardi 
après-midi,  le  traducteur  des  dé- 
pêches se  mue  en  nouvelliste.  Il 
achève  aux  petites  heures  du  same- 
di la  journée  du  vendredi. 

Simple  vanne  entre  plusieurs  au- 
tres plus  considérables,  le  service 
des  dépê'ches  participe  dans  une 
mesure  nullement  prépondérante  à 
l'oeuvre  du  Devoir,  qui  est,  on  le 
sait,  l'une  des  centrales  d'énergie 
nationale.  Le  simple  fait  de  cette 
participation,  c'est  quelque  chose. 
Raoul  BABY 
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Ce  jour-là,  —  il  y  a  environ  deux 
ans,  —  le  directeur  entra  dans  "no- 
tre" bureau  avec  un  sourire  parti- 
culièrement amusé. 

—  "Vous  devrez  en  prendre  votre 
parti,  me  dit-il.  Un  lecteur  —  qui 
déclare  nous  lire  depuis  des  années 
—  vient  de  me  faire  une  remarque 
qui  vous  concerne  certainement.  Il 
trouve  notre  journal  intéressant  et 
ses  appréciations  d'ordinaire  bien 
au  point.  Mais  il  y  voit  une  grave 
lacune.  En  d'autres  termes,  ce  lec- 
teur estime  que  le  journal  serait 
plus  coruplet  s'il  avait  une  page 
financière!  Est-ce  que  vous  ne  fe- 
riez pas  ce  que  vous  êtes  censé 
faire?" 

Voilà  au  moins  quelqu'un  qui  ne 
blessera  pas  la  modestie  du  signa- 
taire... non  plus  que  celle  de  ses 
prédécesseurs.  Suivant  le  mot  de 
M.  Edouard  Montpetit,  il  faut  sa- 
voir partager,  "diviser  par  deux", 
les  bonnes  comme  les  mauvaises 
choses  pour  être  parfaitement  heu- 
reux. Cela  explique  pourquoi  je 
crois  devoir  attribuer  à  Emile  Be- 
noist  et  aux  autres  qui  m'ont  pré- 
cédé à  cette  rubrique...  leur  juste 
part  des  remarques  du  lecteur  bien 
intentionné,  —  et  distrait. 

N'est-ce  pas  en  se  reiméraorant  ce 
petit  incident  que  le  directeur  au- 
rait décidé  d'eniployer  ce  numéro 
du  vingt-cinquième  anniversaire  du 
Devoir  à  faire  exposer  à  chacun 
comment  se  fait  son  travail?  Car 
c'est  bien  un  moyen  mis  à  la  portée 
de   chacun   de   nous   en   particulier 


de  dire  qu'il  existe,  et  même  qu'il 
compte  pour  quelque  chose,  même 
si  sa  tâche  n'est  pas  aussi  impor- 
tante que  celle  du  premier  ministre 
—  n'importe  lequel!  —  obligé  d'ex- 
pliquer comment  il  se  fait  qu'il 
soit  si  riche  alors  que  nous  sommes 
tous  si  pauvres. 


En  parlant  de  richesse  et  de  pau- 
vreté nous  entrons  de  plain-pied  — 
et  pour  cause  —  dans  la  partie  fi- 
nancière du  journal.  Car,  quoi 
qu'en  dise  notre  ami  dont  il  est 
question  au  début,  si  le  Devoir  est 
pauvre,  il  n'en  donne  pas  moins 
un  large  espace  à  renseigner  ses 
amis  sur  les  agissements  des  riches 
de  la  terre,  agissements  qui  s'ex- 
priment en  définitive  dans  les 
cours  des  titres  et  des  denrées  de 
toutes  sortes. 


Suivant  la  formule  à  laquelle  le 
Devoir  doit  s'attacher,  mais  dans 
une  plus  large  mesure  peut-être, 
nous  ne  pouvons  donner  que  la 
quintessence  —  pas  moins!  — de  la 
nouvelle  financière.  Et  cela  expli- 
que pourquoi  la  plus  grande  partie 
de  la  page  des  finances  est  prise 
par  des  tableaux  serrés,  et  le  reste, 
ou  presque,  par  des  statistiques. 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  où  faire 
des  phrases.  Pas  plus  que  le  grand 
financier,  ni  le  spéculateur  sérieux 
—  il  y  en  a,  —  l'épargnant  dési- 
reux  de   retirer   le     plus     possible 
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avec  la  plus  grande  assurance  dis- 
ponible, ■ —  il  y  en  a  encore!  —  ne 
Se  payent  de  mots.  Ils  veulent  des 
faits.  Les  faits  les  plus  sûrs,  les 
plus  justes,  les  plus  véridiques  — 
quand  ils  le  sont!  —  ce  sont  ceux 
qui  s'expriment  en  chiffres.  Tout  3e 
reste,  c'est  de  la  foutaise...  Surtout 
en  finance,  puisque  "le  reste"  n'est 
en  très  grande  partie  que  des  ru- 
meurs dont  99  p.  c.  —  style  finan- 
cier —  crèvent  après  quelques  heu- 
res comme  de  simples  bulles  de 
savon  —  style  financier  encore, 
car  l'exjpression  s'emploie  pour  dé- 
signer certaines  entreprises  lancées 
avec  grand  fracas. 


Du  fait  qu'il  circule  plus  de  faus- 
ses rumeurs  en  finance  que  dans 
tout  autre  domaine,  politique  com- 
prise, ce  qui  est  peu  dire!  la 
tâche  du  rédacteur  financier  con- 
siste beaucoup  plus  à  éliminer  les 
I /^  prétendues  nouvelles  colportées  ici 
^  et  là  —  et  qui  lui  sont  même  en- 
voyées par  poste  —  qu'à  les 
chercher.  En  finance  on  peut  dire 
que  la  nouvelle  vient  d'elle-même 
aux  journaux,  quand  elle  est  bonne. 
Les  administrateurs  des  grandes 
compagnies,  surtout  celles  dont  les 
actions  sont  inscrites  en  bourse, 
sont  toujours  fort  empressées  de 
faire  connaître  leurs  succès  au  pu- 
blic. S'il  leur  arrive  de  retarder  Ifi 
publication  de  ces  nouvelles,  c'est 
habituellement  qu'ils  ont  de  bon- 
nes raisons  pour  agir  ainsi.  On 
compendra  que  nous  n'insistions 
pas  plus  après  les  résultats  de  l'en- 
quête sur  les  agissements  de  certains 
grands  financiers  des  Etats-Unis. 
Ce  qu'il  faut  au  rédacteur  finan- 
cier, ce  n'est  donc  pas  tant  le  sens 
de  la  nouvelle  —  il  ne  doit  pas 
pour  cela  faire  défaut  —  que  sur- 


tout le  flair  qui  lui  fera  deviner 
pour  ainsi  dire  s'il  s'agit  d'une 
"vraie"  nouvelle  ou  d'un  simple 
communiqué  destiné  à  assurer  de 
la  publicité  gratuite  à  une  maison 
quelconque  ou  encore  d'une  simple 
rumeur. 

Car,  en  plus  des  rumeurs,  il  y  a 
aussi  les  communiqués,  nombreux, 
que  nous  recevons  de  compagnies 
qui  n'annoncent  jamais  dans  les 
journaux  mais  sont  toujours  dési- 
reuses d'obtenir  de  la  publicité 
gratuite  par  des  communiqués  dans 
lesquels  elles  affirment  que  leurs 
affaires  vont  bien,  qu'elles  sont 
prospères,  donc  —  c'est  la  conclu- 
sion qu'en  tire  le  lecteur  qui  croit 
que  c'est  une  nouvelle  véritable  — 
que  ses  produits  sont  plus  en  deman- 
de et  par  conséquent  supérieurs  à 
ceux  des  compagnies  concurren- 
tes. C'est  extraordinaire  le  nombre 
de  tels  communiqués  qui  nous  ar- 
rivent. .  .  et  qui  vont  aussi  rapide- 
ment au  panier.  Seulement,  ils  n'y 
vont  pas  sans  que  le  rédacteur  y 
jette  d'abord  un  coup  d'oeil.  Une 
expérience  de  plusieurs  années, 
surtout  des  année.s  de  hausse  en 
bourse,  lui  a  appris  que  les  com- 
muniqués sont  souvent  envoyés 
aux  journaux  en  vue  de  préparer 
un  mouvement  de  hausse  qui  ser- 
vira à  certains  intérêts  à  se  défaire 
de  titres  acquis  à  bon  compte  au- 
paravant. Son  seul  regret,  c'est  de 
n'être  pas  en  mesure  de  mettre  fa- 
cilement ses  lecteurs  en  garde  con- 
tre la  manoeuvre.  Car  si  le  flair  ne 
le  trompe  pas  souvent  dans  de  tels 
cas,  il  ne  poun-aitappuyer  sa  mise 
en  garde  sur  aucune  preuve  pré- 
cise. D'où  la  nécessité  où  il  est 
d'être  prudent,  d'attendre  les  évé- 
nements. 


S'il   en   fut  toujours  ainsi,  il  n'y 
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a  jamais  eu  toutefois  autant  de 
communiqués  des  compagnies  mi- 
nières que  depuis  une  année  ou 
deux.  Toutes  les  périodes  de  boom 
se  traduisent  d'ailleurs  ainsi,  qu'il 
s'agisse  de  mines  d"or,  de  pétrole, 
ou  d'autres  minéraux  susceptibles 
d'enrichir  les  détenteurs  de  titres. 
On  ne  voit  jamais  un  aussi  grand 
nombre  de  découvertes  de  mines 
d'un  minerai  quelconque  que  lors- 
que ce  métal  est  particulièrement 
en  demande.  Depuis  deux  ans,  on 
ne  découvre  que  des  mines  d'or 
chez  nous.  Il  y  a  quelques  années, 
c'étaient  des  mines  de  cuivre.  C'est 
tout  de  même  curieux  qu'on  ne 
trouve  plus  de  mines  de  cuivre.  II 
est  vrai  que  le  prix  de  ce  métal  est 
tombé  de  plus  de  15  sous  la  livre  à 
5  sous  ou  à  peu  près  et  que  le  mar- 
ché est  encombré.  Que  demain  le 
prix  du  pétrole  avance  de  50  ou 
100  pour  cent  dans  le  monde  et  nos 
lecteurs  constateront  subitement 
que  notre  pays  est  extraordinaire- 
ment  riche  de  ce  liquide...  au 
moins  sur  le  papier. 

Si  nous  allons  aux  statistiques, 
nous  constatons  qu'il  n'est  pas  10 
pour  cent  des  compagnies  lancées 
pour  exploiter  une  mine  quelcon- 
que ou  un  prétendu  terrain  pétro- 
îifère  qui  réussissent.  Cela  expli- 
que que  nous  ne  publiions  généra- 
lement qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection toutes  les  prétendues 
nouvelles  sur  les  compagnies  mi- 
nières de  récente  date,  soit  sur  les 
prospects.  Le  journaliste  n'a  vrai- 
ment aucun  moyen  sérieux  de  con- 
trôler la  véracité  des  nouvelles  de 
cette  catégorie.  Dans  le  doute,  il 
doit  s'abstenir,  au  risque  que  ses 
lecteurs  perdent  une  fois  sur  cent 
quelques  chances  de  réaliser  des 
bénéfices.  Il  est  mieux  pour  eux 
de  ne  pas  avoir  de  multiples  inci- 
tations chaque  jour     à     perdre  ce 


qu'ils  ont  pu  épargner  parfois  pé- 
niblement. 


Le  Devoir  n'a  pas  de  page  finan- 
cière, disait  notre  ami  bien  inten- 
tionné; mais  qui  devait  lire  le  jour- 
nal en  vitesse,  pour  le  moins?  Non 
seulement  il  a  "sa  page  de  finance 
depuis  vingt  ans  et  plus,  mais  il 
public  tout  ce  que  le  financier 
peut  attendre  d'un  quotidien  qui 
n'est  pas  un  organe  exclusivement 
financier.  Le  financier  véritable, 
l'homme  qui  peut  donner  tout  son 
temps  ou  à  peu  près  aux  questions 
de  finance  et  de  bourse,  à  l'étude 
des  marchés,  ne  se  contentera  ja- 
mais d'un  quotidien  pour  se  rensei- 
gner; toujours  il  aura  recours  aux 
grands  journaux  spécialisés,  aux 
revues  de  finance  et  d'affaires.  Ces 
journr.ux  et  revues  publient,  com- 
me nombre  de  quotidiens,  des  ru- 
meurs; mais  le  financier  est  habi- 
tuellement un  homme  qui  a  de  l'ex- 
périence et  des  relations.  Il  a  ac- 
quis le  flair  indispensable,  et  il  a 
de  plus  l'avantage  d'avoir  des  re- 
lations qui  pourront  souvent  infir- 
mer ou  confirmer  les  nouvelles  qui 
l'auront  rendu  perplexe. 

Si  la  nécessité  de  ne  pas  induire 
le  lecteur  en  erreur  force  le  joui*- 
naliste  consciencieux  à  éliminer 
tout  ce  qui  lui  paraît  douteux,  il 
est  aussi  contraint,  dans  un  journal 
où  tout  l'espace  est  mesuré,  de  ne 
pas  publier  de  longueurs  inutiles. 
Le  Devoir  présente  cet  avantage 
de  pouvoir  être  lu  entièrement 
alors  qu'il  y  a  de  toute  nécessité 
déchet  considérable,  pour  le  lec- 
teur, dans  le  journal  qui  publie 
tout  ce  qu'il  reçoit.  Cela  fait  com- 
prendre que  nous  ne  donnons,  sur 
les  rapports  des  compagnies,  par 
exemple,  que  les  chiffres  essentiels, 
ceux  qui   donnent  une   idée   préci- 
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se  de  la  situation  déclarée  par  les 
administrateurs,  au  lieu  de  suivre 
la  pratique  courante  qui  consiste 
à  publier  un  préambule  contenant 
ces  chiffres,  un  tableau  où  ils  sont 
tous  répétés,  puis  un  extrait  de 
discours  du  président  qui  souvent 
ne  fait  que  remâcher  encore  ces 
chiffres.  Nous  donnons  ces  chif- 
fres une  fois,  un  aperçu  du  dis- 
cours du  président  si  ce  discours 
contient    vraiment    un    élément    de 


nouvelle;  et  nos  lecteurs  sont  aus- 
si bien  renseignés  que  ceux  des  au- 
tres journaux,  sans  avoir  perdu 
leur  temps.  En  définitive,  nos  amis 
n'en  ont-ils  pas  plus  pour  leur  ar- 
gent? Voilà  une  véritable  proposi- 
tion d'affaires,  ou  nous  n'y  connais- 
sons rien.  Time  is  moneij.  Nous 
leur  sauvons  le  temps  et  donc  l'ar- 
gent. Qu'ils  voient  à  le  bien  pla- 
cer. .  . 

Clarence    HOCUE 


Beaucoup  de  publiés, 
peu  de  lus 


Le  samedi,  c'est  le  grand  gala 
des  communiqués.  Pendant  toute 
la  semaine,  on  nous  apporte  des 
feuillets  de  toutes  sortes:  convo- 
cations, réclames,  etc.,  annonçant 
des  choses  "jamais  vues"  à  Mont- 
réal, avec  prière  expresse  de  les 
publier  le   samedi   suivant. 

Les  journaux  à  60  pages  ont  éta- 
bli ce  système  des  communiqués 
du  samedi,  plutôt  qu'un  autre  jour, 
pour  mettre  un  peu  de  confitures 
ce  jour-là  sur  leurs  énormes  tran- 
ches   d'annonces. 

On  donne  deux  fois  plus  de  ma- 
tière à  lire  le  samedi  sous  pré- 
texte que  le  lecteur  dispose  de  la 
journée  du  dimanche  en  plus  des 
jours  ordinaires  pour  parcourir 
son  journal.  Mais  le  lecteur  a-t-il 
plus  le  temps  Ge  mâcher  cette  dou- 
J3le  portion? 


Le  Devoir,  dans  le  cadre  ordi- 
naire de  ses  10  ou  12  pages,  doit 
trier  parmi  cette  masse  de  commu- 
nications, en  extraire  les  plus  inté- 
ressantes, les  moins  diffuses  et  la 
moelle  des  autres,  si  moelle  il  y  a. 
Si  le  jeu  du  crayon  ou  des  ciseaux 
n'est  pas  facile  et  si  le  résumeur 
est  pressé  par  l'heure  ou  par  la  be- 
sogne, le  verbiage  des  réclamistes 
rejoint  les  déchets  du  grand  panier 
à  rebuts. 

Morale  en  trois  points: 

Les  communiqués  les  plus  courts 
passent  les  premiers  et  sont  les 
plus  lus;  les  mécontents  ont  tou- 
jours la  ressource  des  annonces 
payées  (on  verra  alors  qu'ils  comp- 
teront leurs  mots)  ; 

le  Devoir  n'attefid  pas  au  samedi 
pour  fournir  de  la  lecture; 

les  mauvais  communiqués  pre- 
nant la  place  des  bonnes  nouvelles, 
ils  n'en  ont  aucune... 
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L  interview 


De  même  qu'un  repas  n'est  pas 
complet  sans  fromage,  un  journal 
ne  le  serait  pas  sans  l'interview. 

L'interview  est  l'une  des  carac- 
téristiques du  journalisme,  c'est  un 
genre  de  papier  bien  particulier 
au  métier,  tout  autant  que  le  pa- 
pier à  journal. 

Le  mot  interview  n'a-t-il  pas 
d'ailleurs  été  créé  à  son  intention? 
C'est  tellement  le  cas,  le  mot  in- 
terview est  tellement  jonrnalique, 
que  le  français  l'a  accepté,  sans  au- 
cune hésitation,  malgré  son  origi- 
ne anglaise,  lui  reconnaissant  un 
sens  plus  spécifique,  plus  restreint, 
qu'au  mot  entrevue.  Interview  est 
admis  en  français,  à  l'intention 
des  journalistes,  tout  autant  que 
reporter.  Dans  le  monde  où  l'on 
écrit  par  métier,  l'interview  appar- 
tient de  droit  aux  journalistes. 

Pour  le  journaliste,  en  maintes 
circonstances,  l'interview  est  res- 
source précieuse.  S'il  lui  arrive  de 
n'avoir  rien  à  dire  de  son  cru,  de 
n'avoir  pas  de  sujet  d'article  —  le 
fait  se  produit  dans  la  vie  des  jour- 
nalistes même  les  plus  prolifiques 
—  il  reste  la  planche  de  salut  de 
l'interview. 

Le  reporter  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  soit  disposé,  quand  ça 
ne  serait  que  pour  lire  son  nom 
imprimé,  à  parler  de  ceci,  de  cela, 
de  n'importe  quoi.  L'un  des  pre- 
miers principes  de  notre  métier — 
car  il  en  a  ■ — •  n'est-ce  pas  précisé- 
ment de  faire  parler  les  autres? 

L'interview  que  nous  venons 
d'indiquer  n'est  toutefois  qu'occa- 
sionnelle, fortuite.  C'est  l'interview 


d'urgence,  quand  il  s'agit  de  four- 
nir de  la  copie  au  prote,  cet  hom- 
me qui  n'attend  pas  au  delà  de 
l'heure  fixée  d'avance  comme  la 
dernière. 


11  y  a  l'entrevue  de  grand  genre 
et  de  combien  d'autres  genres. 
L'interview  est  multiple,  innom- 
brable. Elle  revêt  les  formes  les 
plus  diverses.  En  somme,  il  y  a  au- 
tant de  genres  d'interviews  qu'il 
peut  y  avoir  d'interviews,  qu'il  ex- 
iste de  personnes  interviewables. 
Or  personne  n'échappe  absolument 
à  la  loi  de  l'interview.  Par  suite  de 
circonstances  accidentelles,  d'un 
simple  fait  d'actualité,  le  citoyen 
le  plus  modeste,  l'homme  de  la  rue, 
cet  anonyme  parmi  la  foule  des 
anonymes,  peut  devenir  digne  de 
l'interview...  à  moins,  dirait  un 
malin,  qu'il  n'en  devienne  la  vic- 
time. jNlais  l'homme  de  la  rue  ne 
se  plaint  pas  généralement  s'il  lui 
arrive  d'être  interviewé. 

Les  véritables  victimes  de  l'in- 
terview —  encore  que  plusieurs 
d'entre  eux  trouvent  bien  quelque 
charme  à  ce  supplice  —  ce  sont 
les  personnages  en  vue,  les  pre- 
miers ministres  et  autres  habitants 
des  hautes  sphères  politiques,  so- 
ciales, économiques,  théâtrales,  di- 
plomatiques, nationales  et  univer- 
selles,  scientifiques. 

Pour  certains  d'entre  eux,  l'oc- 
casion survient  périodiquement  et 
parfois,  si  l'on  peut  dire,  à  haute 
fréquence. 
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Le  premier  ministre  du  Canada,  D'ailleurs,  pour  une  fois.  M.  Ben- 
M.  Bennett,  doit  avoir  par  exemple,  nett    n'avait-il    pas    tenu    lui-même 
dix    fois   par  jour,   sinon    davanta-  son     engagement    de     répondre     à 
ge,  l'occasion  d'accorder  ou  de  re-  une  question?  Il  est  vrai  qu'il  était 
fuser  une  interview.       Ceux  qui  le  plus  près  de  la  lettre  que  de  l'es- 
connaissent      diront      qu'il     refuse  prit, 
puisqu'en    public   M.      Bennett   fait  *     *     * 
raine  de  ne  pas  aimer  les  journa- 
listes, de  mépriser  même  leur  mé-  Un   interviewer  qui   connaît   son 
tier,  un  métier  de  gagne-petit  après  affaire    n'a    d'ailleurs      pas    besoin 
tout.   Ne   doit-il   pas   alors   détester  que  l'interviewé  soit  loquace.     Les 
l'interview?  interviews   les      plus    courtes    sont 

Pourtant  M.  Bennett  s'y  prête.  Je  souvent    les    meilleures, 

le  sais  d'expérience,  pour  avoir  eu  Au   lendemain    des    élections    de 

l'occasion   de  l'interviewer  à  quel-  guerre    et    de    la    défaite    des    libé- 

ques   reprises.   Et   je   ne   parle   pas  raux,  un   reporter  du  Devoir  obte- 

des    interviews    collectives   que   M.  nait   de   sir     Wilfrid     Laurier   ces 

Bennett  accorde  parfois  aux  cour-  simples  mots:  Never  say  die.  Il  n'en 

riéristes  parlementaires  ou  à  d'au-  fallait  pas  davantage  pour  bâtir  un 

très  groupes  de  journalistes.  bon   article. 

Je  me  rappelle  la  première  inter-  Malgré  les  airs  rogues  qu'il  prend 

view   que   j'obtins    de   M.    Bennett,  parfois  à  l'endroit  des  journalistes 

chef  de  l'opposition  conservatrice,  en  général,  M.  Bennett  sait  par  con- 

Un    soir,   au   Parlement,   tout    de  tre  être  charmant  avec  des  journa- 

suite    après   l'ajournement      de    six  listes   en   particulier.   Ca   doit   être 

heures.  leur  métier  qu'il  n'aime  pas,       M. 

Son  secrétaire  me  dit  que  M.  Ben-  Bennette  parle  volontiers  et  d'abon- 

nett   doit  partir  immédiatement   et  dance  aux  journalistes  "but  not  for 

qu'il   n'aura   probablement   pas     le  publication". 

temps  de  me  recevoir.  J'insiste,  di-  Ca  serait  pourtant  ces  interviews- 

sant  pour  la  forme,     que  je     n'ai  là  qui   seraient  le  plus   intéressan- 

qu'une  question  à  poser.  tes  à  écrire.  INIais  il  y  a  la  discrétion 

M.  Bennett  me  reçoit  tout  en  en-  et  l'honneur  professionnels.  N'insis- 

filant    son    paletot.        Je    pose    une  tons   donc  pas. 

question.  M.  Bennett  y  répond  avec  Au  contraire  de  M.  Bennett,     le 

un  laconisme  déconcertant:  A^o.  premier  ministre     de  Québec,     M. 

Je  risque  une  deuxième  question  Taschereau,  se  laisse  approcher    le 

qui    me   vaut   cette    autre    réponse:  plus  facilement   du  monde  par  les 

"Young  man,     vous     avez   dit  une  journalistes.       Durant  les   sessions 

question.  Vous  l'avez  posée.  J'y  ai  parlementaires,    à    Québec,    chaque 

répondu.  Tenez-vous  en  à  une  ques-  soir,  à  six  heures,  les  courriéristes 

tion.  Le  représentant  du  journal  de  vont  sur  le  parquet  de  la  Chambre 

M.  Bourassa   doit  être  fidèle  à  ses  et  entourent  M.  Taschereau.  Celui- 

engagements".  ci   répond   à  toutes  les     questions. 

Je    ne    pus    en    obtenir    davanta-  C'était  du  moins  comme  cela  autre- 
ge;  mais  c'était  suffisant  pour  écri-  fois.  En  se  faisant  interviewer,  M. 
re    quelque    chose    d'aussi    piquant  Taschereau   est   bon   enfant, 
que  si  la  conversation  avait  été  de  II  pousse  même  l'obiigeance  jus- 
plus  longue   durée.  qu'à  suggérer  des  questions  au  lieu 
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de  répondre  simplement  à  celles 
qu'on  lui  pose.  Tout  en  causant,  il 
acceiptera  une  cigarette  que  lui 
offre    un   journaliste. 


Les  grands  voyageurs  sont  certes 
intéressants  à  interviewer  et  dans 
leur  groupe  se  trouvent  les  mission- 
naires. 

Les  uns  et  les  autres  permettent 
à  l'interviewer  de  voyager  sans  se 
déplacer  et  de  faire  ensuite  voya- 
ger ses  lecteurs  de  la  même  façon 
et  à  peu  de  frais.  (Espérons  que  le 
gérant  de  l'agence  des  Voyages  du 
"Devoir"  n'a  pas  lu  ce  qui  précède.^ 

Les  lecteurs  du  Devoir  ont  tou- 
jours été  abondamment  servis  d'in- 
terviews avec  des  missionnaires. 
Rien  qu'au  cours  des  toutes  récen- 
tes années,  et  pour  ne  raippeler  que 
quelques-unes  des  randonnées,  ils 
sont  allés,  par  exemple,  avec  1^ 
R.  P.  Duchaussois,  O.M,L,  dans  l'île 
indienne  de  Ceylan  et  aussi  dans 
l'Extrême-Nord  canadien;  avec  les 
RR.  PP.  Reaudoin,  d'Arcy  Nadon, 
Octave  Goulet,  des  Pères  Blancs, 
ils  ont  pénétré  jusqu'au  coeur  de 
l'Afrique  équatoriale;  avec  le  frère 
Lachance,  de  la  communauté  du 
Saint-Esprit,  ils  ont  abordé  dans 
l'île  océanienne  de  Nouvelle-Gui- 
née, en  Papouasie;  avec  le  R.  P.  Paul 
Gagnon,  S.J.,  ils  ont  traversé  l'Asie 
du  nord  au  sud,  des  Indes  jusque 
dans  le  pays  du  Hopei,  et  ce  voya- 
ge, s'ils  l'ont  entièrement  accomipli 
en  imagination,  le  Père  Gagnon  en 
avait  fait  une  grande  partie  à  pied; 
avec  le  Père  Binamié,  OjM.L,  ils  se 
sont  rendus  jusqu'à  la  Terre  Stérile 
que  baigne  l'océan  Glacial,  à  la  Ri- 
vière du  Cuivre. 

Le  P.  Duchaussois  leur  a  encore 
parlé  des  Esquimaux  de  la  Baie 
d'Hudson    et   le    regretté    P.   Emile 


Saindon,  O.M.I.,  décédé  récemment, 
d-es  missions  de  la  Baie-James. 

S.  E.  Mgr  Breynat,  le  Flying  Bi- 
shop,  l'évêque  qui  voyage  par  les 
airs,  après  avoir  été  l'évêque  du 
vent,  les  a  transportés  en  avion  des 
bouches  de  la  Coppermine,  la  ri- 
vière du  Cuivre,  jusque  dans  la  ci- 
vilisation d'Edmonton,  la  capitale 
albertaine. 

L'interview  de  Mgr  Breynat  me 
rappelle  la  façon  la  plus  pittores- 
que qu'il  m'ait  encore  été  donné  de 
prendre  une  interview. 

Son  Excellence  n'était  de  passa- 
ge à  Montréal  que  pour  quelques 
heures.  Elle  devait  s'embarquer  le 
lendemain  à  Xew-York  pour  son 
voyage  ad  limina  et  en  attendant 
elle  avait  toutes  sortes  d'affaires  à 
transiger  et  à  régler  à  Montréal. 

Son  Excellence  voulut  bien  ce- 
pendant m'accorder  l'entrevue  que 
je  sollicitais.  Elle  m'invita  à  'mon- 
ter avec  elle  en  voiture. 

Tout  en  roulant  d'une  agence  de 
voyage  à  un  bureau  de  banque, 
d'un  édifice  à  un  autre  de  la  rue 
Saint-.Iacques,  puis  à  une  maison 
de  la  rue  Sainte-Catherine,  Son  Ex- 
cellence me  faisait  le  récit  de  ses 
randonnées  arctiques.  La  conversa- 
tion était  interrompue  de  temps  en 
te.mps  par  un  arrêt. 

Les  courses  terminées.  Son  Ex- 
cellence pouvait  encore  disposer  de 
quelques  instants.  Elle  suggéra 
d'elle-même  de  se  rendre  aux  bu- 
reaux du  Devoir  pour  terminer 
l'entretien  et  'Ipour  avoir  le  plaisir 
de  saluer  les  rédacteurs  du  jour- 
nal". 

Il  ne  m'est  jamais  arrivé  depuis 
d'interv'iewer  un  évêque  avec  si  peu 
de  cérémonie  et  de  cette  façon  sur- 
tout. Il  faut  dire  qu'il  s'agissait 
d'un  évêque  missionnaire  et  qui  a 
connu   bien    d'autres    aventures    au 
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cours  de  sa  carrière  de  mission- 
naire oblat. 

Le  grand  avantage  qu'offre  l'in- 
terview missionnaire,  c'est  que 
l'interviewer  n'a  pas  besoin  de  po- 
ser de  questions  ou  si  peu.  L'inter- 
viewé iparle  d'abondance  et  il  n'y  a 
qu'à  cueillir. 

En  interviewant  le  regretté  P- 
Saindon,  par  exemple,  il  ne  me  se- 
rait pas  venu  à  l'idée  de  lui  parler 
de  la  presse  crise  à  la  Baie-James. 
Il  y  a  pourtant  un  journal  que  les 
Pères  Oblats  publient,  publiaient  en 
tout  cas  dans  ces  parages.  Le  P- 
Sainidon  en  était  à  la  fois  directeur, 
rédacteur  et  imiprimeur. 


Pour  prendre  une  entrevue  qui 
soit  une  primeur  journalistique,  il 
faut  parfois  courir  au  devant,  aller 
la  chercher  au  loin. 

C'est  ainsi  que  pour  avoir  quel- 
ques heures  d'entretien  avec  G.  K. 
Chesterton,  le  grand  écrivain  ca- 
tholique anglais,  le  représentant  du 
Devoir  s'est  un  jour  rendu  jusqu'à 
la  Pointe-au-Père,  pour  rentrer  à 
Montréal  à  bord  du  paquebot  qui 
portait  l'homme  à  interviewer.  De 
la  Pointe-au-Père  à  Montréal,  navi- 
gation fluviale  d'au  moins  vingt- 
quatre  heures,  dont  une  douzaine 
au  moins  peuvent  servir  à  un  jour- 
naliste. C'est  à  peu  près  le  temps 
qu-e  le  représentant  du  Devoir  put 


passer  en  compagnie  de  G.  K.,  com- 
me  l'appellent   ses  admirateurs. 

*     *     * 

Le  profane,  en  l'occurrence  ce- 
lui qui  n'est  pas  journaliste,  s'ima- 
gine l'interviewer  sous  les  appa- 
rences d'un  homme  armé  d'un  ca- 
lepin et  d'un  crayon,  le  calepin 
étant  toujours  ouvert.  C'est  trcp 
styliser  vraiment  l'interviewer. 

Certains  journalistes  interviewent 
sans  prendre  une  note.  Ils  se  fient 
à  leur  mémoire.  Ce  procédé  a  du 
bon,  car  il  arrive  qu'un  personnage 
parlera  librement  à  un  journaliste 
tant  qu'il  ne  surviendra  pas  à  l'idée 
de  celui-ci  de  sortir  un  caleipin  ou 
un  simple  bout  de  papier.  La  vue 
du  crayon  coupe  la  parole  à  cer- 
tains. D'autres  comptent  au  con- 
traire sur  le  calepin,  car  ils  veu- 
lent que  leurs  propos  soient  très 
correctement  rapportés. 

Avec  ou  sans  caleipin,  un  journa- 
liste qui  a  décidé  d'obtenir  une  in- 
terview l'obtient.  Chacun  a,  natu- 
rellement, ses  fîiçons  de  procéder, 
qui  sont  des  secrets  de  métier,  un 
industriel  dirait  des  secrets  de  fa- 
brication. 

Le  soussigné  n'est  pas  pour  ré- 
véler les  siens  en  pulblic.  Des  con- 
frères ne  s'aviseraient-ils  pas  de 
s'en  servir  contre  lui?  Dans  notre 
métier,  le  "scoop''  est  toujours  à 
craindre.  Redoutons  notre  propre 
indiscrétion... 

Emile   BENOIST 
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.es  assemblées 


blé: 


Dans  un  quotidien     de     ressour-  tant  que  possible,  faire   double   em- 

ces  modestes  il  est  des  services  qui  ploi;  d'autres  traiteront  des  confé- 

ne   vont   par    ordre   à   aucun    nou-  rences,    des   discours    de    banquet, 

velliste  en  particulier.  Plus  le  jour-  etc.;  l'on     m'a     confié  la  tâche  de 

nal  est  considérable     et     plus     les  parler  des  réunions  publiques  que 

nouvellistes  sont  spécialisés;    mais  l'on  est  convenu   de  désigner  sous 

nulle  part  le   cloisonnement     n'est  le  nom  d'assemblées.  Cela  compor- 

absolu,  et  selon  les  besoins  du  mo-  te  une  grande  diversité,     mais     le 

ment  le  chef  d'information  assigne  mot  assemblée  employé  sans  quali- 

au   jour  le  jour  la  besogne  qui  se  ficatif  a.  dans  le  langage    courant, 

présente   en   dehors    de  la  routine  un  sens  assez  restreint:  cela  exclut 

ordinaire,  —  si  l'on  peut  parler  de  par   exemple  les   congrès,   les   réu- 

routine   dans  un   quotidien.  nions   annuelles   de   divers   groupe- 

Ainsi  quelqu'un  s'occupe  des  in-  ments,  qui  sont  pourtant  des  as- 
cendies,  ou  des  tribunaux,  ou  de  semblées;  et  même  l'on  pourrait 
l'hôtel  de  ville;  mais  lorsque  dans  dire  que  des  réunions  de  certaines 
un  domaine  quelconque  il  se  pro-  sociétés  où  le  public  est  admis: 
duit  quelque  chose  de  spécial  on  réunion  annuelle  de  la  Société  de 
adjoint  au  chroniqueur  attitré  d'au-  Saint-Vincent  de  Paul,  par  exem- 
tres  nouvellistes  si  c'est  nécessai-  pie,  ne  rentrent  pas  vraiment  dans 
re.  Les  comptes  rendus  d'assem-  la  définition  qu'évoque  une  assem- 
blées et  de  réunions  de  toutes  sor-  blée. 

tes  ne  sont  du  domaine  exclusif  de  Par  contre  ce  serait  donner  à  ce 

personne.  Tous  les  nouvellistes  en  mot  un  sens  trop  restreint  que  de 

font.  C'est  d'ailleurs  une  partie  im-  le   réserver     aux     réunions   politi- 

portante  de  l'information.  ques.     Bref  une  "assemblée",  si  je 

Il   est  bien   difficile   dembrasser  m'en  rapporte  à  ce  que  j'en  ai  vu, 

dans   une   définition     ces   réunions  rfest  une   sorte   d'attraction    popu- 
si  variées.     Elles  relèvent  de  plus'^^laire;   on  y  va  comme  on  irait  au 

ou  moins  loin  d'une  rubrique  quel-  cinéma,    à    une    partie    de    cartes 

conque:  nouvelles  religieuses,  poli-  ou  à  une  "séance".    La  différence 


tiques,  questions  sociales,  assistan- 
ce, sport;  prennent  toutes  les  for- 
mes depuis  le  déjeuner  sans  céré- 
monie jusqu'au  dîner  de  gala,  de- 
puis la  réunion  d'un  comité  jus- 
qu'au grand  ralliement    populaire. 


principale  entre  ce  spectacle  et  les 
autres  c'est  peut-être  que  l'entrée 
est  .gratuite. 


Donc  à  l'heure  fixée,  dans  la  soi- 


en  passant  par  les  conférences  et  rée  ou  le  dimanche  après-midi,  les 
les  causeries  de  toutes  natures.  gens  arrivent  à  la  salle  où  se  tient 
Chacun  fait  un  peu  de  tout  cela,  l'assemblée,  car  ce  n'est  pas  d'ha- 
rnais il  faut  bien  aujourd'hui  ré-  bitude  dans  les  villes  un  sport  qui 
partir    les  sujets  pour  ne  pas,  au-  se  pratique  en  plein  air.     L'aspect 
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de  la  salle  est  sénéralement  le  mê- 
me :  sur  une  estrade  se  trouve  une 
table  recouverte  d'un  tapis  et  sur 
laquelle  on  a  placé  un  pot  d'eau  et 
des  verres.  Des  fauteuils  y  atten- 
dent les  invités  d'honneur  et  les 
orateurs. 

Devant  l'estrade  —  parfois,  pas 
toujours, — une  table  pour  les  jour- 
nalistes. Les  premières  rangées  de 
chaises  ont  été  réservées  aux  da- 
mes qu'un  ou  deux  orateurs  com- 
pareront à  des  fleurs. 

Si  c'est  une  belle  assemblée,  on 
manquera  de  chaises  et  il  y  aura 
des  gens  disséminés  un  peu  par- 
tout. S'il  s'agit  d'une  réunion  pa- 
triotique ou  en  faveur  d'une  oeu- 
vre de  bienfaisance,  le  programme 
comportera  souvent  de  la  musique, 
du  chant,  des  récitations,  voire 
même  une  saynète.  Dans  le  cas 
d'une  réunion  de  caractère  profes- 
sionnel, pour  une  catégorie  d'ou- 
vriers ou  un  groupe  de  marchands, 
ou  encore  un  mouvement  pour  la 
défense  des  droits  des  propriétaires 
ou  des  locataires,  il  n'y  a  pas  d'at- 
traction supplémentaire.  Pour  une 
réunion  politique  (on  y  parle  plu- 
tôt de  parti  et  d'élection,  mais 
c'est  cela  qui  constitue  pour  la  foule 
la  politique)  il  est  entendu  qu'un 
ou  deux  orateurs  se  chargeront  d'a- 
muser l'auditoire  par  des  histoires 
ou  des  plaisanteries  plus  ou  moins 
saugrenues. 

Dans  tous  les  discours  qu'il  en- 
tend, le  nouvelliste  tâche  de  remet- 
tre un  peu  d'ordre,  résume  et  éla- 
gue pour  dégager  l'idée  qui  vaut  la 
peine  d'être  rapportée.  Dans  les 
réunions  d'intérêt  professionnel  ou 
pour  des  oeuvres,  les  discours  sont 
généralement  mieux  au  point;  il  y 
a  encore  bien  à  reprendre,  il  faut 
souvent  refaire  cela  en  français, 
mais  enfin  ça  se  tient.  Dans  les 
réunions    de   caractère   patriotique. 


il  y  a  du  meilleur  et  du  pire;  c'est 
un  des  désagréments  du  métier  que 
d'écouter  pendant  des  heures  des 
fats  se  gargariser  avec  de  grandes 
phrases,  creuses,  à  force  d'avoir  été 
répétées  sans  conviction.  Mais  la 
foule  aime  cela  et  vibre  d'enthou- 
siasme, quitte  à  retourner  le  lende- 
main à  son   apathie  ordinaire. 

L'assemblée-type,  c'est  l'assem- 
blée politique.  Là  les  hommes  fu- 
ment tant  qu'ils  peuvent,  en  écou- 
tant, plutôt  distraitement,  des  ora- 
teurs qu'ils  aperçoivent  à  travers  la 
fumée;  l'on  change  de  place,  l'on 
se  promène  dans  la  salle,  l'un  fait 
une  réflexion  à  voix  haute  ou  inter- 
rompt l'orateur;  les  conversations 
particulières  vont  leur  train.  De 
temps  à  autre,  l'orateur  enfle  la 
voix,  secoue  l'auditoire  qui  applau- 
dit. 

Cela  c'est  l'assemblée  paisible; 
l'orageuse  est  plus  amusante.  Il  y  a 
quelques  assemblées  que  je  n'oublie- 
rai pas;  par  exemple  la  convention 
conservatrice  dans  Laurier-Outre- 
mont  en  juin  1930,  ou  encore  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  M.  La- 
very  à  la  mairie  dans  la  salle  du 
marché  Saint-Jacques,  le  printemps 
dernier.  J'ai  vu  là  ce  qui  s'appelle 
du  chahut.  Règle  générale  c'est  plus 
paisible;  il  n'y  a  que  quelques  pe- 
tits incidents  —  interruptions  ou 
altercations  entre  partisans  con- 
vaincus —  juste  ce  qu'il  faut  pour 
agrémenter  la  soirée. 

Quant  aux  orateurs,  ils  sont  va- 
riés. Il  y  a  les  grandes  vedettes,  qui 
remplissent  les  salles  et  pour  qui 
l'on  installe  des  haut-parleurs  ou 
l'on  réquisitionne  la  radio. 

Le  nouvelliste  rapporte  leurs 
discours,  en  résumant,  toujours,  et 
en  corrigeant  assez  souvent.  Ce 
sont  les  grands  personnages  de  la 
politique:  ministres,  candidats  en 
vue.  Viennent  ensuite  les  orateurs 
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agréés  par  les  organisations  électo- 
rales et  dont  un  bon  nombre  sont 
avocats;  le  nouvelliste  ne  se  de- 
mande pas  si  ce  sont  des  orateurs 
à  $25  ou  à  $15  ou  à  $J0;  il  note 
dans  leurs  discours  ce  qui  peut  être 
intéressant. 


*     *     * 


Evidemment,  le  point  de  vue 
change  avec  les  journaux,  selon 
([u'ils  sont  favorables  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  partis  ou  des  adversai- 
res en  présence.  C'est  une  des  no- 
tes essentielles  de  notre  journal 
que  l'indépendance  au  point  de  vue 
politique;  à  cause  de  cela  nous  ap- 
])ortons  à  l'information  politique 
une  attention  soutenue  et  le  souci 
de  la  vérité;  le  public,  même  celin 
([ui  ne  nous  aime  pas  beaucoup,  sait 
cela,  puisque  notre  tirage  monte 
en  temps  de  campagne  électorale. 
Nous  rapportons  donc  ces  dis- 
cours dans  la  mesure  où  nous  les 
jugeons   intéressants. 

Dans  ces  réunions,  moins  qu'ail- 
leurs, le  pittoresque  ne  perd  pas 
ses  droits.  Un  bon  compte  rendu 
doit  être  vivant;  il  faut  décrire  ce 
qui  vaut  la  peine  de  l'être,  donner 
la  physionomie  de  l'assemblée,  no- 
ter les  incidents,  les  interruptions, 
le  désordre.  Et  c'est  à  cause  du 
pittoresque  qu'ils  comportent  que 
certains  discours  absolument  nuls 
trouvent  place  dans  les  comptes 
rendus. 

Il  s'en  prononce  bien  plus  qu'on 
le  pense,  des  discours  ridicules. 
Tantôt  c'est  le  candidat  qui  ba- 
fouille parce  qu'il  a  le  trac;  tantôt 
c'est  un  orateur  que  l'on  interrompt 
ou  que  l'auditoire  ne  veut  pas  lais- 
ser parler  et  qui  se  fâche  et  dit 
des  sottises.  Le  plus  souvent  les 
discours  amusants  le  sont  à  l'insu 
de   l'orateur,  qui  commet   des  per- 


les inconcevables  sans  s'en  douter. 
Dans  ce  domaine  l'orateur  ouvrier 
est  roi,  mais  il  arrive  à  d'autres  de 
dire  de  ces  âneries  incroyables. 

Assez  souvent  ces  perles  sont 
perdues  pour  les  auditeurs  qui  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  réflé- 
chir sur  ce  qu'ils  entendent.  D'ail- 
leurs, il  est  à  remarq_uer  que  le  pu- 
blic, auquel  on  croit  plaire  en  lui 
présentant  des  orateurs  dits  ou- 
vriers, n'aime  pas  beaucoup  ce 
genre  d'éloquence;  et  c'est  pen- 
dant ces  discours  que  la  salle  est  le 
moins  attentive.  Il  va  de  soi  que  le 
nouvelliste  de  son  côté  n'a  pas 
grand  chose  à  faire  dans  ces  mo- 
ments-là. Si  alors  vous  regardez  à 
la  table  des  journalistes,  vous  en 
verrez  un  qui  lit,  un  autre  bâille 
ou  sonmole  (car  notre  journée 
commence  avant  7  heures  30  le 
matin,  même  lorsqu'elle  s'est  ter- 
minée à  minuit  la  veille),  deux 
écrivent  h  tour  de  rôle  sur  une 
feuille:  pour  tuer  le  temps  ils 
jouent  au  tic-tac-to. 

Il  ne  faut  pas  trop  généraliser,  il 
y  a  des  ouvriers  qui  parlent  cor- 
rectement et  ont  des  idées,  mais 
c'est  tout  de  même  l'exception; 
d'autres  ont  des  idées  mais  ne  sa- 
vent pas  les  rendre;  et  d'autres  en- 
fin n'ont  rien  du  tout  et  répètent 
des  clichés  qu'ils  apprêtent  parfois 
à  des  sauces  tout  à  fait  inattendues. 
Lorsque  les  journalistes  ont  ainsi 
du  loisir  il  leur  arrive  de  noter  les 
perles  qui  sont  du  meilleur  éclat. 
Mais  le  lendemain  matin  en  défri- 
chant ses  notes  sténographiques 
pour  faire  le  compte  rendu,  le  nou- 
velliste fatigué  trouve  parfois  que 
ces  perles  brillent  moins  une  fois 
disparue  l'atmosphère  où  elles 
sont  écloses;  ou  bien  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'espace  disponible  et  il 
faut  faire  court.  Parfois  cependant 
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il  se  permet  l'impertinence  de  rap-    rapport  au  sujet     et  qui 
porter  ces  petits  monstres.  plus  grand  comique. 


sont   du 


Chacun  de  nous  pourrait  en  ci- 
ter beaucoup  de  ces  perles.  On  nous 
I^ermcttra  d'en  donner  ici  quel- 
ciues-uncs  que  nous  avons  nous-mê- 
me  entendues  un  peu  partout,  chez 
des  orateurs  de  toutes  couleurs: 
"Je  ferai  de  tous  mes  pieds  et  de 
toutes  mes  mains";  "cet  homme  a 
monté  l'échelle  sociale  avec  sept 
magasins'';  "indubitablement  par- 
lant et  même  politiquement  par- 
lant"; ".  .  .pas  plus  qu'on  est  capa- 
ble de  construire  un  propriétaire 
ordinaire  avec  des  prières";  "les 
électeurs  de  Saint-...  auxquels  j'ai 
l'honneur  de  représenter";  "si  nous 
ne  sommes  pas  morts,  au  moins 
nous  n'avons  pas  crevé  de  faim"; 
"nous  voyons  une  étoile  d'espéran- 
ce et  nous  avons  en  nous  l'homme 
qui  ]i()us  la  donnera  dans  l'ave- 
nir"; "je  vous  présente  ^Ime  C..., 
Ijrésidente  de  la  filiale  des  dames 
féminines'';  "l'homme  public  est 
une  tâche  très  difficile  à  rem- 
plir"; "on  a  fait  un  rapport  pour 
engloutir,  pour  leurrer  le  conseil"; 
"des  charretiers  à  traction  anima- 
le"; ".  .  .renié  sa  vie  naturelle  dans 
des  choses  auxquelles  il  sait  que 
c'est  faux";  "si  ^I.  X.  est  estimé 
c'est  parce  qu'il  a  su  mettre  son  pa- 
triotisme et  qu'il  a  su  mettre  ses 
opinions  politiques  de  côté  pour 
ie  bien-être  de  nos  familles  et  de 
toute  la  division  en  général;  et  voi- 
là ce  qui  le  caractérise  ce  soir". 

On  en  pourrait  rapporter  long- 
temps comme  cela.  Et  il  y  a  aussi 
les  citations  et  les  comparaisons 
qui  portent  à  faux  ou  n'ont  aucun 


Dans  une  assemblée  ordinaire,  le 
nouvelliste  entend  assez  de  dis- 
cours pour  remplir  une  page  ou 
deux  du  journal;  il  se  borne  à  no- 
ter ce  qui  est  intéressant  et  règle 
générale  il  a  alors  de  quoi  remplir 
deux  ou  trois  fois  l'espace  que  1^ 
journal  peut  donner  à  l'assemblée; 
car  en  période  électorale  par  exem- 
ple il  faut  pour  rendre  justice  à 
tout  le  monde  résumer.  D'ailleurs 
combien  de  ces  discours  mérite- 
raient d'être  lus  s'ils  n'avaient  pas 
été  arrangés,  corrigés,  condensés 
par  le  journaliste?  Peut-être  un  sur 
mille!  Il  y  a  des  politiciens  qui  s'en 
rendent  compte,  mais  ils  ne  sont 
pas  nombreux;  la  plupart  sont  bien 
plus  prompts  à  protester  si  l'on  n'a 
pas  rapporté  ce  qu'ils  avaient  dans 
l'esprit  même  lorsqu'ils  ont  dit  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voulaient  di- 
re (ce  qui  n'est  pas  la  même  cho- 
se que  le  contraire  de  leur  pen- 
sée). 

L'assemblée  politique  est  depuis 
quelques  années  de  plus  en  plus 
menacée,  refoulée  par  les  progrès 
de  la  radio;  mais  elle  est  tellement 
dans  nos  moeurs  qu'elle  résistera 
sans  doute  longtemps  encore.  Les 
journalistes  peuvent  trouver  par- 
fois qu'il  y  en  a  trop  souvent  ou 
qu'elles  finissent  trop  tard,  mais  au 
fond  ils  ne  détestent  pas  les  assem- 
blées; ils  n'iront  pas  en  curieux, 
mais  lorsqu'ils  y  voat  en  service 
pour  leur  journal  ils  en  profitent 
pour  écouter  et  regarder,  car  c'est, 
tant  du  côté  de  la  salle  que  de  l'es- 
trade, un  spectacle  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt. 

Paul   SAURIOL 
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Le  reporter,  hôte  inévitable 


L'échelle  sociale  semble  n'avoir 
réservé  aucun  barreau  où  puisse 
s'accrocher  ce  demi-bohème  forcé 
îu'est  le  reporter.  Ce  qui  n'empêche 
pas  celui-ci  de  sauter  d'un  barreau 
il  l'autre  avec  une  souplesse  éton- 
nante et  aussi  de  se  dédoubler  à 
chaque  échelon;  car  il  est  évident 
:iu'il  devra  varier  ses  manières,  sa 
façon  de  s'exprimer,  selon  les  di- 
verses personnes  qu'il  aura  à  cou- 
doyer momentanément. 

Le  reporter  est  un  hôte  fort  de- 
mandé sinon  désiré.  Chaque  se- 
maine il  reçoit  à  peu  près  autant 
d'invitations  qu'un  gouverneur  gé- 
néral. Il  n'en  est  est  pas  plus  fier 
pour  cela,  car  il  sait  que  les  politi- 
ciens, les  conférenciers,  les  gens 
d'oeuvres,  les  imprésarios  l'invi- 
tent parce  qu'ils  ont  intérêt  à  sa 
présence. 

Souvent  aussi,  le  reporter  reçoit 
des  invitations  à  des  réceptions  pu- 
rement mondaines.  Ici,  c'est  plus 
délicat.  Les  personnes  charmantes 
7ui  invitent  le  reporter  n'osent  lui 
dire  ouvertement  qu'elles  ont  be- 
soin de  lui.  La  belle  dame  ou  le 
monsieur  cossu,  feignant  d'oublier 
Tue  le  reporter  n'est  pas  un  hôte 
'ordinaire"  le  prient  de  "leur  fai- 
re l'honneur"  d'assister  à  leur  ré- 
:eption,  tout  en  songeant  in  petto 
jue  l'honneur  est  de  l'autre  côté. 
Mais,  cachant  sous  un  sourire  for- 
:é  leur  ennui,  ces  dignes  et  aima- 
îles  personnes  se  résignent  à  im- 
poser à  leurs  intimes  le  voisinage 
iisgracieux  du  chétif  reporter,  hô- 
e  indésirable  mais  nécessaire. 


Le  reporter  devine,  d'emblée,  le 
motif  qui  lui  a  valu  si  flatteuse  in- 
vitation. Il  accepte  quand  même 
philosophiquement  cette  faveur, 
un  peu  amère  peut-être  à  son 
amour-propre  mais  qui  pourra  ser- 
vir à  son  journal.  Car,  son 
journal  est  le  maître  impitoyable 
mais  affectionné  pour  lequel  aucun 
sacrifice  n'est  trop  lourd. 

Bien  "sanglé"  dans  sa  chemise  de 
soirée,  le  reporter  qui,  malgré  sa 
situation  fausse,  s'imagine  presque 
qu'il  a  l'allure  d'un  monsieur  or- 
dinaire, apparaît  sous  les  feux  des 
lustres  de  verroterie,  se  faufile  par- 
mi les  groupes  d'habits  sombres  et 
de  toilettes  aux  ors  fatigués. 

Apparemment,  le  reporter  ne  fait 
pas  figure  d'exilé.  Il  recueille  mê- 
me plusieurs  sourires  gracieux  qu'il 
a  la  prudence  de  ne  pas  analyser. 
Quelques  poignées  de  main  proba- 
blement sincères.  Un  compliment, 
par  ci  par  là,  sur  l'un  de  ses  "pa- 
piers" —  comme  disent  les  Anciens 
d'Europe.  Telles  vedettes  mondaines 
qui  ne  rougissent  pas,  en  d'autres 
circonstances,  de  lui  parler,  affec- 
tent, ce  soir,  de  ne  pas  le  recon- 
naître. D'autres  invités  voudraient 
bien  avoir  le  même  lapsus  de  mé- 
moire, mais,  impossible,  car  le  re- 
porter, peu  habitué  aux  belles  ma- 
nières (!),  leur  a  écrasé  malencon- 
treusement le  pied.  Force  leur  est 
bien  de  le  "reconnaître"  pour  ac- 
cepter ses  excuses. 

Avant  que  les  esprits  ne  se  vapo- 
risent trop,  les  hôtes  trouveront, 
sans  doute,  l'occasion     de     se     re- 
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commander  à  la  "mémoire  du  ven-  à  quelciue  degré  qu'ils  appartieii- 
tre"  du  reporter,  de  crainte  que  ce-  nent,  décident,  un  bon  jour,  d'un 
lui-ci  n'oublie  qu'en  retour  de  la  commun  accord,  de  ne  pas  travail- 
tasse  de  thé  ou  du  coquetel  il  de-  1er,  histoire  de  taquiner  les  mes- 
vra  "servir"  un  peu  d'eau  de  rose  sieurs  du  monde  qui  persiste  h  ne 
dans  le  journal...  considérer  en  eux  que  des  sortes  de 

Comme  la  Cendrillon  qui  a  en-  déclassés,  ils  verront  alors  une  va- 
chanté  son  enfance,  le  reporter  se  Hue  de  depit  s'amonceler  sur  la  vil- 
dépouillera,  à  minuit,  de  sa  livrée  le.  Plus  d'annonces  de  théâtres,  plus 
et  de  son  vernis  mondains,  tout  de  comptes  rendus  de  conférences, 
heureux  d'être  redevenu  Gros-Jean  de  discours,  de  concerts  plus  de 
et  de  retrouver  ses  livres,  ses  pape-  notes  sociales.  Ce  serait  la  désoJa- 
rasses  et  ses  pantoufles...  tion,  désolation  pire  que  la     mort. 

Et  quand  le  jour,  le  beau  jour  du  Q"^  ^^^  chefs-d'oeuvre  de^discou- 
Bon  Dieu  se  lève  sur  la  ville  enco-  ^eurs,  de  bas-bleus  et  de  hâbleurs, 
re  paresseuse,  le  reporter,  piètre  seraient  tues  dans  1  oeuf  parce  que 
mondain  de  la  veille,  se  sent  gran-  leurs  auteurs  n  auraient  pas  1  espoir 
dir  et  devenir  un  personnage,  plus  de  les  voir  imprimes.  Le  monde 
imposant  encore  que  ces  beaux  ^  ^^  porterait-U  plus  mal.... 
messieurs  et  ces  belles  dames  de-  Et  ainsi,  pendant  une  semaine 
vaut  lesquelles  il  a  dû  faire  la  —qu'il  ne  trouvera  jamais  longue- 
courbette.  C'est  qu'à  son  tour,  il  le  journaliste  régnera  en  maître 
doit  "recevoir"  et  faire  les  bon-  dans  le  royaume  sans  frontière  des 
neurs  de  la  maison,  d'une  maison  nouvelles.  En  fin  de  semaine,  Mon- 
encore  plus  grande  que  les  plus  sieur  le  reporter,  qui  n'a  pas  l'ar- 
somptueux  hôtels  particuliers.  Cet-  gent  ni  le  temps  d'aller  se  reposer 
te  maison,  c'est  le  monde.  Le  mon-  dans  le  Nord  ou  dans  le  Sud,  ira 
de,  bourdonnant  comme  des  mil-  peut-être  flâner  de  nouveau  dans 
lions  de  ruches  d'abeilles,  qui  en-  les  salons  chics  (même  s'il  n'y  a 
vahit  la  salle  de  rédaction  par  tou-  qu'un  salon  il  est  de  bon  ton  de  le 
tes  les  ouvertures.  Et,  le  reporter  phiraliser).  Pour  quelques  heures 
est  là  qui  se  multiplie,  se  gave  de  encore,  le  reporter  prendra  la  peau 
nouvelles  avec  délectation,  se  démê-  de  l'hôte  indésidérable.  indesire 
le  joyeusement  dans  tous  ces  fils  mais  indispensable, 
encore  embrouillés  qu'il  devra  tis-  Ou  bien,  il  assistera  à  ce  qu'on 
ser  pour  faire  le  journal.  Il  n'est  apelle  un  thé-causerie,  autre  forme 
plus  alors  de  modestie  qui  tienne,  de  supplice  mondain. 
Dans  la  "boîte",  le  plus  obscur  des  Ces  thés-causeries  sont  tout  ce 
reporters  ne  se  sent  plus  l'hôte  iné-  qu'il  y  a  de  plus  raffiné,  de  plus 
vitable  et  indésirable.  Il  n'est  même  distingué,  de  plus  couru  et  de  plus 
pas  loin  de  se  croire  presque  roi,  inoffensif.  La  mode  ne  veut  plus 
tant  i'âpre  satisfaction  de  voir,  qu'on  y  sucre  le  thé  mais  qu'on  le 
pour  ainsi  dire,  palpiter  le  mon-  casse  sur  le  dos  des  "chères  amies", 
de  est  devenue  pour  lui  une  secon-  Certaines  bonnes  dames  vont  à  ces 
de  nature.  Ah,  il  s'en  soucie  bien  thés-causeries  avec  presque  la  mê- 
maintenant  des  sourires  mi-figue  me  piété  qu'elles  iraient  entendre 
mi-raisin,  des  molles  poignées  de  un  prédicateur  recherché.  Pour 
main.  Il  a  le  beau  rôle.  Que  lui,  que  mieux  aguicher  les  abonnées,  on 
tous   ses   confrères   en   journalisme,  invite    ordinairement     comme  con- 
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férenciers  à  ces  réunions  mon- 
daines, des  hommes  très  sé- 
rieux, très  savants,  très  spirituels 
ou  très  humoristes.  Résultat,  c'est 
qu'il  arrive  le  plus  souvent  que  ces 
dames  se  font  prendre  à  leur  pro- 
pre piège.  L'homme  sérieux,  un 
peu  ennuyé  de  parler  devant  des 
auditrices  avides  de  boire  leur  thé 
ou  de  grignoter  des  petits  fours,  se 
venge  en  traitant  un  sujet  destiné 
à  des  fillettes  de  couvent.  Tel  autre 
écrivain  très  distingué  et  qui  a  tout 
autre  chose  à  faire  qu'à  perdre 
deux  des  heures  les  plus  précieu- 
ses de  sa  journée,  se  vengera,  lui 
aussi,  en  disséquant,  devant  ces  da- 
mes éi)ahies,  quelque  traité  savant 
et  aride  qu'il  prépare  comme  thèse. 
Ou  bien,  ce  seront  les  humoristes 
qui  trouveront  leur  vengeance,  en 
ridiculisant  tous  les  petits  travers 
de  la  société,  et  en  distribuant,  au- 


tour d'eux  des  pilules  fort  dures  à 
digérer.  Mais  leur  vengeance  ne 
portera  guère,  car  chacune  des  au- 
ditrices passera,  mentalement,  la 
pilule  à  sa  voisine.  Et  les  pilules  sa- 
vamment dosées  de  l'humoriste  cir- 
culeront ainsi  autour  des  tables  de 
thé  sans  s'arrêter  nulle  part.  Le 
thé-causerie  pourra,  de  la  sorte,  se 
terminer  dans  l'harmonie  d'un  cres- 
cendo agréable  à  l'oreille.  La  répu- 
tation du  conférencier  sera  sauve, 
car  ces  dames  auront  pris  pour  de 
l'humour  souriant  ce  qui  en  réali- 
té, était  des  vérités  brutales. 

Le  conférencier  ne  sera  pas  isolé 
dans  son  contentement  intérieur. 
Un  autre  partagera  sa  petite  ven- 
geance: le  reporter,  qui  sera  là 
aussi,  naturellement,  puisqu'il  est 
l'hôte  inévitable. 

Lucien   DESBIENS 


Au  bout  du  fil... 

Les  télégraphistes  sont  gens 
moins  isolés  et  moins  concentrés 
qu'on  le  pense  souvent.  Lorsque  le 
tac-tac  de  leurs  appareils  leur  don- 
ne quelques  instants  de  repos,  ils 
n'ont  pas  de  plus  grande  joie  que 
de  communiquer  entre  eux.  Voici 
ce  qu'à  sept  heures  du  matin,  ces 
auxiliaires  des  journalistes  se  té- 
légraphiaient il  y  a  quelques  jours, 
sans  doute  pour  constater  que  la 
tempête  de  la  nuit  précédente 
n'avait  pas  rompu  leurs  fils: 

— Now  is  the  time  for  ail  good 
men  to  come  to  the  aid  of  the 
party... 

Lucien. 


Gilles, 

je   regrette     de    l'avoir   désap- 
pointé, 

Lucien. 

— "Je  viens  de  finir  une  partie 
de  cartes  et  j'ai  gagné  deux  dol- 
lars. En  un  mois^  je  gagne  huit 
dollars.      Pas   trop    mal,    hein?" 

Voilà,  comment  les  télégraphistes, 
hommes  humoristiques  ou  prati- 
ques, glissent  leurs  petites  nouvel- 
les ou  leurs  réflexions  sur  le  fil 
à  travers  les  dépêches  de  cataclys- 
mes, de  renversement  de  ministè- 
res, de  scandales  financiers. 

A.  A. 
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Le  métier  de  la  chronique 


Il      n'est    pas    de   recette    absolu-  lui  trouve  un  petit  air  assez  cligne, 

ment   certaine    pour   la   production  sans  pour  cela  être  pleinement  sa- 

d'une  chronique,  d'un  billet  du  soir  tisfait  de  cette  prose  qu'il  a  dû  je- 

ou  d'une  actualité.  Cela  requiert  du  ter,  en  quelques  jets,  sur  le  papier, 

chroniqueur    des    aptitudes    spécia-  Il  se  promet  alors  de  soigner  mieux 

les.     Tel     journaliste     remarquable  sa   copie   à  la   prochaine   occasion, 

pourra,   en    quelques   minutes,      ré-  bien  qu'il  sache,  au  fond  de  lui-mê- 

sumer,   de   façon   claire   et   précise,  me,  qu'il  sera  encore  saisi  à  la  gor- 

les  questions  les  plus  compliquées:  ge  par  l'horloge  et  qu'il  ne  fera  pro- 

souvent,  ce  journaliste  dont  on  ad-  bablement  pas  mieux, 
mire  la  solidité  de  jugement,  la  ma-  ^     ^     ^ 

turité      d'esprit,        sera     incapable 

d'écrire  la  plus  modeste  chronique.       Mais,  à  travailler  ainsi  dans  des 

Par  contre,  tel  chroniqueur  au  sty-  conditions  peu  propices,  le  chroni- 

le  alerte,  à  l'esprit   caustique,  à  la  queur  acquiert  une  discipline  —  et 

verve  malicieuse,  ne  pourra  réussir  je   dirais   même   une   certaine    sou- 

l'article  sérieux.  plesse   qui   lui   permettra      d'écrire. 

En  général,  du  moins  dans  nos  même  sous  le  coup  d'un  violent 
journaux,  le  chroniqueur  n'a  guère  mal  de  tête.  Car  le  journaliste  n'est 
le  temps  de  préparer  ses  chroni-  pas  à  l'abri  des  maux  de  tête.  Ce- 
ques.  Sollicité,  à  chaque  heure  du  pendant,  l'obligation  qu'il  a  d'écri- 
jour  par  cent  petites  besognes  rou-  re,  l'habitude,  l'expérience  le  stimu- 
tinières  et  obscures,  il  n'est  pas  tou-  leront  et  engourdiront  le  mal  au 
jours  dans  les  dispositions  favora-  point  qu'il  l'oubliera,  momentané- 
bles  à  réclusion  de  sa  chronique,  ment.  Chose  curieuse  et  que  je  ne 
lorsque  le  moment  est  venu  de  l'é-  saurais  expliquer,  il  arrive  souvent 
crire.  Il  s'exécutera  quand  même,  que  les  meilleures  chroniques  soient 
tant  bien  que  mal;  car  le  journal  celles  que  l'on  a  écrites  dans  les  pi- 
est  exigeant  et  réfractaire  à  toute  res  conditions  de  travail, 
pitié.  Il  lui  faut  de  la  copie  pour  II  ne  suffit  pas  de  pouvoir  écrire, 
s'alimenter.  Et  les  lignes  de  s'ali-  à  cinq  minutes  d'avis:  mais  il  faut 
gner,  tantôt  péniblement,  tantôt  encore  savoir  quoi  dire.  Même  si  le 
fiévreusement.  Ca  y  est.  La  copie  cadre  de  la  chronique  peut  être 
est  prête.  Raturée,  corrigée,  censu-  fantaisiste,  celle-ci  doit  cependant 
rée,  elle  monte  sur  la  table  du  pro-  être  soutenue  par  autre  chose  que 
te,  et  Dieu  sait  à  quels  périls  elle  est  les  artifices  du  style.  Aussi  le  chro- 
encore  exposée,  parfois,  là-haut.  En-  niqueur  devra-t-il  amasser  d'avan- 
fin,  quand  le  chroniqueur  reçoit  ce,  dans  sa  cervelle,  un  petit  baga- 
son  iournal  tout  chaud  et  qu'il  re-  ge  de  projets  de  chroniques  et  les 
voit  sa  chronique,  toute  pimpante  y  laisser  reposer  paisiblement  jus- 
et  tout  humide   d'encre   fraîche,  il  qu'à  ce  qu'il  en  ait  besoin.  Pour  ce- 
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la,  il  imitera,  en  quelque  sorte,  D'autres  fois,  le  chroniqueur  a 
l'herborisateur,  il  aura  son  herbier,  à  tracer  le  portrait  d'un  homme  en 
Il  devra,  encore  plus  que  celui-ci,  vue  qui  vient  de  mourir.  Ici,  la  tâ- 
exercer  autour  de  lui  son  esprit  che  est  plus  délicate  et  même  assez 
d'observation.  Car  il  ne  pourra  se  aride  s'il  a  peu  connu  l'homme 
contenter,  comme  le  naturaliste,  de  dont  il  évoque  la  figure.  Il  doit  alors 
tenir  ses  yeux  en  éveil,  mais  aussi  être  très  prudent,  puiser  ses  infor- 
l'ouie  et  même  l'odorat  (ne  serait-  mations  à  des  sources  sûres.  Si,  au 
ce  que  pour  respirer  les  premiers  contraire,  il  a  bien  connu  ce  per- 
parfums  du  printemps)  !  sonnage,  sa  besogne  sera  relative- 
Dans  son  herbier  humain,  le  ment  facile,  et  la  chronique  plus  in- 
chroniqueur, épinglera  avec  soin  téressante.  Dans  un  cas  comme 
les  sujets,  intéressants  par  la  va-  dans  l'autre,  il  devra  éviter  d  être 
leur  ou  par  la  nullité,  qu'il  trou-  trop  funèbre,  se  rappelant  que  la 
vera.  S'il  rencontre,  par  exem-  chronique  ne  doit  jamais  se  de- 
ple,  dans  les  coulisses  parlementai-  partir  —  même  devant  la  mort  — 
res  ou  municipales,  dans  un  salon  du  sourire.  Aussi,  plutôt  que  de 
ou  dans  la  rue,  un  être  ridicule  ou  s'apitoyer  stérilement  sur  la  dispa- 
simplement  un  peu  trop  original,  il  rition  de  son  personnage,  devra-t- 
"prendra"  sournoisement  ce  bon-  il  chercher  dans  la  vie  de  celui-ci, 
homme  sans  que  celui-ci  en  ait  eu-  des  anecdotes  charmantes  qui  mèt- 
re, il  le  classera  dans  l'un  des  corn-  tent  en  relief  certains  côtés  pitto- 
partiments  étanches  de  son  herbier-  resques  de  son  caractère.  Là  enco- 
rervelle.  Et,  un  bon  jour,  vlan!  le  re,  il  devra  user  de  tact, 
"sujet"  est  tiré  de  sa  position  in-  Plus  souvent,  le  chroniqueur 
confortable.  Quand  il  revoit  la  lu-  trouvera  la  matière  de  sa  copie 
mière  du  jour  il  est  dans  le  journal,  dans  les  faits  du  jour.  Pour  les  faits 
I]  n'est  pas  moins  ébahi  que  Jonas  de  grande  importance  que  lui  ap- 
sortant  du  monstre.  Sans  pudeur  portent  les  agences  de  nouvelles  — - 
et  sans  remords,  le  chroniqueur  comme  les  guerres,  les  grèves,  la 
scalpe  son  bonhomme,  le  découpe,  famine,  la  révolution,  les  épidé- 
en  fait  l'autopsie  minutieuse,  en  mies  — ,  le  chroniqueur  laissera  au 
étale,  triomphalement,  l'intérieur,  rédacteur- en.  chef  ou  au  directeur 
C'est  dire  qu'il  y  a  souvent,  exagé-  le  soin  de  commenter  l'événement, 
ration,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  Lui,  il  nassera  après  ceux-ci  et, 
trop  aux  sérieux  ces  chroniques  comme  Booz,  il  ramassera  les  épis 
dont  le  but  est,  de  détendre  le  lec-  qu'auront  laissé  tomber  les  prê- 
teur; cela  ne  doit  pas  empêcher  miers  glaneurs.  C'est  dire  qu'il 
le  chroniqueur  de  glisser  adroite-  s'emparera  d'un  minuscule  fait,  en 
ment,  entre  les  lignes,  une  petite  apparence  bien  insignifiant  et  qui 
leçon,  de  se  servir  des  travers  de  semble  greffé  timidement  sur  la 
l'humanité  pour  inciter  au  bien.  nouvelle  principale.  De  ce  fait  qu'il 
Cette  catégorie  de  chroniques  pétrira,  comme  un  sculpteur  pétrit 
s'apparente  étroitement  avec  la  la  glaise,  il  fera  sa  chronique, 
caricature  et  elle  est  fort  amusan-  *  *  * 
te  pour  autant  que  le  chroniqueur 

ne  franchit  pas  les  limites  du  bon  En  voyage,  le  chroniqueur  n'ou- 
goût  et  ne  manque  pas  à  l'honnête-  bliera  pas  son  rôle.  Il  ne  se  conten- 
té, ni  à  la  charité  chrétienne.  tera  pas  d'admirer  platoniquement 
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les  paysages  nouveaux  qui  lui  sont 
découverts.  Il  s'en  emplira  les  yeux 
et  souvent  le  coeur  quand  l'émotion 
sera  trop  forte.  De  retour  dans  la 
"boîte"  il  refera,  pour  ses  lecteurs 
et  aussi  pour  lui-même,  son  voyage. 
Et,  encore  ici,  il  devra  éviter  de 
quitter  le  cadre  de  la  chronique. 
S'il  veut  que  ses  impressions  de 
voyage  ne  rebutent  pas  le  lecteur, 
il  devra  éviter  autant  que  possible 
la  statistique,  le  ton  savant,  la  dé- 
couverte à  la  Christophe  Colomb, 
le  journal  à  la  Jacques  Cartier.  La 


chronique  de  voyage  ne  doit  pas 
sentir  le  cours  de  géographie,  de 
géologie  ou  de  cosmographie:  elle 
s'adresse  à  un  public  fort  divers  et 
non  à  un  groupe  de  savants  ou  de 
dilettantes,  elle  doit  amuser,  faire 
sourire,  distraire. 

Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas 
plus  difficile  que  ça  de  faire  une 
chronique:  il  n'y  a  qu'à  regarder, 
à  écouter,  à  retenir,  à  sourire,  —  et 
à   écrire  — ■  vous   avez  la   recette... 

Lucien   DESBIENS 


Un  paragraphe  de  trop 


Les  lois  de  la  mise  en  page  sont 
inexorables  pour  le  prote.  Il  ne  res- 
pecte ni  l'éloquence  d'une  pérorai- 
son, ni  la  rigueur  d'un  déveloippe- 
ment  littéraire,  l'auteur  fût-il  un 
nom  connu  et  l'article  constituât-il 
une  pièce   d'anthologie. 

Le  prote  —  ou  plutôt  le  metteur 
en  paige  - —  ne  voit  que  du  plomb  à 
corder  dans  ses  cadres  de  fer,  pour 
remplir  sa  page.  Et  l'article  con- 
verti en  plomh  ne  devra  pas  dépas- 
ser tant  de  lignes  afin  qu'il  puisse 
les  loger. 

Voilà  pourquoi,  dans  un  autre 
journal,  nous  avons  maintes  fois 
entendu  le  prote.  ipar  le  dalot  qui 
servait  de  communication  directe 
avec  l'atelier  et  de  monte-copie, 
lancer     vers     minuit,  au  rédacteur 


en  chef,  cet  appel  qui  troublait     sa 
somnolence  : 

—  "Monsieur  R.,  y  manque  un 
paragraphe  au  premier-Montréal!!" 

Ou  encore,  lorsque  l'article  prin- 
cipal débordait  dans  les  colonnes 
voisines  : 

—  "J'peux  pas  rentrer  tout  votre 
article — Y  a  un  paragraphe  de 
tro,p!!!" 

Et  le  rédacteur  en  chef,  devant 
l'injonction  venue  "d'en  haut", 
consentait  à  écourter  ou  à  allonger 
sa  copie. 

Bien  content  encore  si  le  prote. 
de  mauvaise  humeur  ou  éméché 
par  le  "petit  coup"  de  minuit,  ne 
lui  faisait  pas  observer,  ,par  le  trou 
du  plancher,  sur  un  ton  un  ipeu 
plus  rogue : 

—  "Qui  c'est  qui  va  s'en  aparce- 
voer?  Parsonne  lit  ça!" 

L.    R. 
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Nouvelles  religieuses 


Les  chroniqueurs  de  l'informa-  réal  n'ont  pas  de  rubrique  religieu- 
tion  religieuse  n'ont  pas  d'endroit  se  établie.  Ils  intercalent  ça  et  là  les 
où  se  rencontrer  et  bavarder,  com-  nouvelles  recueillies.  Un  quotidien 
me  les  chroniqueurs  universitaires,  de  la  métropole  se  distingue:  il  a 
De  temps  en  temps,  toutefois,  ils  sa  rubrique  religieuse;  il  groupe  ses 
se  trouvent  réunis  près  d'une  église  nouvelles  religieuses.  Cette  rubri- 
ou  dans  une  sacristie,  à  l'occasion  que  se  lit:  "Le  mouvement  reli- 
de  grandes  cérémonies  ou  de  funé-  gieux".  A  certains  jours,  il  serait 
railles  à  déploiement.  Les  comp-  plus  juste  de  mettre  en  tête  de  la 
tes  rendus  de  funérailles,  en  effet,  page:  "Le  mouvement  des  reli- 
retombent  sur  eux.  Tous  les  chroni-  gieux",  pour  répondre  aux  paragra- 
queurs  sont  d'avis  que  l'on  devrait  phes  qu'on  peut  lire  plus  bas.  En 
se  limiter  à  quelques  lignes,  et  non  effet,  cela  devient  plutôt  une  sorte 
donner  des  centaines  de  noms;  les  de  carnet  des  allées  et  venues.  La 
journaux  de  la  province  devraient  religion  n'y  est  guère  intéressée, 
s'entendre  sur  ce  point,  mais  l'en-  très  souvent.  Et  l'information,  peu 
tente  n'a  pas  encore  eu  lieu.  intéressante,  même  quand  elle  pour- 

Le  "service"  religieux  se  fait  sur-  rait  1  être, 
tout  au  moyen  du  téléphone.  M.  le  De  par  ses  fonctions,  le  titulaire 
chanoine  Albert  Valois  et  M.  l'abbé  de  ce  service  doit  assister  à  une 
Lawrence  Phelan,  respectivement  foule  de  cérémonies.  L'occasion 
chancelier  et  vice-chancelier  à  s'offre  d'inviter  membres  du  clergé 
l'archevêché,  répondent  avec  une  séculier  et  régulier  à  préparer  un 
patience  méritoire  à  tous  les  ap-  résumé  de  sermon  ou  d'allocution 
pels.  La  conversation  est  brève  de  pour  les  journalistes.  Cela  peut 
part  et  d'autre  :les  journalistes  ne  épargner  à  ces  derniers  de  longues 
veulent  pas  faire  perdre  de  temps,  heures  d'attente,  de  nombreuses  dé- 
la  chancellerie  n'en  a  pas  à  perdre,  marches,  sans  compter  que  le  pré- 
La  nouvelle  religieuse  est  rare,  et  dicateur  a  la  satisfaction  de  retrou- 
plus  une  catégorie  de  nouvelles  est  yer  dans  le  journal  sa  pensée  pleine 
rare,  plus  elle  exige  de  travail  de  la  et  entière,  sans  défiguration,  sans 
part  des  nouvellistes.  Aussi,  après  taillades  malheureuses.  Si  le  repor- 
l'archevêché  les  journalistes  pen-  te^  doit  prendre  des  notes  pendant 
sent  aux  communautés  religieuses,  jg  ^j^jj^t  (ju  sermon,  il  suffit  que 
aux  diverses  paroisses.  Il  n'y  a  ^^^  ^.^^^^^  tousse^  ir  ^il  erde 
qu  une  centame  de  communautés  e  ^  important,  toute  une  phra- 

une  autre     centaine  de     paroisses!  '     p 

Que  de  tours  à  faire  faire  au  disque   ^^  même. 

du  téléphone,  si  par  hasard  on  n'a        Le   journaliste  est  souvent  rebu- 

pas  le  temps  d'aller  ici  ou  là!  té  dans  ses  demandes  de  textes  de 

La  plupart  des  journaux  de  Mont-    discours   ou    de   sermons.   Un   per- 
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sonnage  en  vue  lui  fera  répondre 
carrément: 

— "Je  n'ai  jamais  de  texte  à  dis- 
tribuer". 

Un  autre  aura  le  trac  simplement 
à  voir  le  nouvelliste  au  bas  de  la 
chaire  en  train  de  prendre  des  no- 
tes. Il  le  fera  prévenir  qu'il  devrait 
aller  ailleurs.  Où  donc  ira  à  la  mes- 
se ce  chroniqueur? 

Et  pourtant,  qui  dira  la  puissan- 
ce de  l'imprimé,  l'importance  d'un 
compte  rendu  fidèle?  Les  nouvellis- 
tes ne  sont  pas  mauvais  garçons.  Ils 
connaissent  les  exigences  de  leurs 
journaux  et  s'ils  insistent,  s'ils  tour- 
nent, s'ils  multiplient  les  questions, 
ce  n'est  pas  pour  leur  propre  plai- 
sir: c'est  toujours  mus  par  le  souci 
d'une  bonne  et  entière  informa- 
tion. Les  journalistes  portent  une 
reconnaissance  profonde     aux  gens 


d'abord  accueillants  pour  eux,  qui 
leur  font  confiance,  ne  les  tiennent 
pas  à  l'écart  comme  s'ils  étaient  des 
êtres  dangereux,  s'empressent  de 
leur  rendre,  d'une  façon  ou  de  l'au- 
tre, la  besogne  aussi  légère  et  agréa- 
ble que  possible.  Il  y  a  des  digni- 
taires ecclésiastiques,  —  voire  des 
cardinaux  ■ —  qui  ont  fait  preuve 
d'une  condescendance  et  d'une  sim- 
plicité telles  envers  les  nouvellistes 
que  ceux-ci  en  demeurent  dans  l'é- 
tonnement.  Ils  n'y  sont  guère  habi- 
tués. . . 

Un  aîné  m'a  déjà  dit  qu'il  est  plus 
difficile  d'être  chroniqueur  reli- 
gieux que  bon  diplomate.  Il  y  a  cer- 
tains jours  où  la  diplomatie  même 
ne  sert  guère  à  trouver  la  vérita- 
ble  information. 

Alfred  AYOTTE 


Pas  de  vrai  ''club  de 
journalistes'' 


Pas  plus  aujourd'hui  qu'il  y  a 
cinquante  ans,  il  n'y  a  à  Montréal 
de  véritable  association  ou  syndi- 
cat de  journalistes.  S'il  y  a  au- 
jourd'hui à  Québec  un  club  des 
journalistes  qui  a  bonne  envie  de 
vivre,  il  n'y  a  encore  rien  de  sem- 
blable à  Montréal,  bien  que,  au 
square  Philipps,  on  lise  sur  une 
brillante  plaque:  PRESS  CLUB.  Ce 
club  de  la  presse  réunit  tout  le 
monde  sauf  des  journalistes  authen- 
tiques en  bon  nombre. 


Au  hasard  de  recherches  dans  un 
journal  quotidien  de  Montréal,  j'ai 
trouvé  il  y  a  quelque  temps,  à  la 
date  du  7  juin  1889,  la  note  suivan- 
te dans  une  page: 

"Le  Club  de  la  presse  est  main- 
tenant bien  installé  au  no  48,  rue 
St-Jacques.  L'installation  y  est  très 
agréable.  Tous  les  journalistes  de  la 
ville  et  de  la  province  sont  invités 
à  s'y  rendre  et  à  donner,  s'ils  le 
désirent,  leur  adhésion  au  club". 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  plus 
tard  ce  Club  de  la  presse,  s'il  a  sur- 
vécu longtemps;  mais  les  journalis- 
tes du  temps  étaient,  en  somme,  aus- 
si organisés  que  leurs  camarades 
d'aujourd'hui.  A.  A. 
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Nouvelles  universitaires 


La  chronique  universitaire  et  la 
chonique  religieuse  sont  proches 
parentes.  Dans  les  grands  journaux 
'le  notre  province,  elles  vont  à  deux 
titulaires  distincts.  Dans  les  moins 
grands  journaux,  un  seul  nouvellis- 
te en  est  généralement  chargé.  Les 
raisons  en  sont  bien  simples.  Tout 
d'abord.  Son  Excellence  Mgr  l'ar 
chevèque  de  Montréal  est  ex  officia 
chancelier  de  l'Université  de  Mont- 
réal. Les  nouvelles  religieuses  ont 
souvent  une  répercussion  universi- 
taire et  les  événements  universitai- 
res se  prolongent  très  souvent 
dans  le  domaine  religieux.  Ainsi  la 
nomination  de  Mgr  Piette,  recteur 
de  l'Université,  comme  curé  de  la 
paroisse  du  Très-Saint-Nom-de-Jé- 
sus  de  Maisonneuve.  et  celle  de  M 
Olivier  Maurault,  p. S. S.,  supérieur 
de  l'Externat  classique  St-Sulpice, 
comme  recteur  de  l'Université,  en 
sont  des  exemples  frappants. 

En  outre,  laïques  et  prêtres  ou 
religieux  enseignent  à  l'Université 
délibèrent  autour  de  la  même  ta- 
ble, soit  comme  membres  du  sénat 
académique,  soit  comme  membres 
de  la  commission  d'administration, 
soit  comme  membres  de  la  com- 
mission des  études,  etc.  L'univer- 
sitaire et  le  religieux  s'entre-croi- 
sent,  s'emmêlent,  se  confondent; 
ils  sont  inséparables.  Aussi  con- 
vient-il que  le  même  nouvelliste  eu 
mule  le  "service"  religieux  et  le 
"service"  universitaire,   comme   on 


dit  dans  l'argot  journalistique,  tant 
ils  vont  bien  ensemble. 


Au  Devoir,  où  le  personnel  n'est 
pas  nombreux,  c'est  presque  néces- 
sité de  confier  les  deux  "services" 
au  même  reporter.  11  n'en  a  jamais 
été  autrement,  que  je  sache,  depuis 
la  fondation  du  journal.  Mon  pré- 
décesseur immédiat  à  ces  services, 
M.  Raoul  Baby  —  il  consacre  au- 
jourd'hui son  temps  à  la  traduction 
intelligente  et  consciencieuse  des 
dépêches  —  a  laissé  un  si  bon  sou- 
venir dans  le  double  milieu  univer- 
sitaire et  religieux  que  j'en  récolte 
encore,  après  plus  de  quatre  ans, 
les   bons   effets. 

Dans  des  livres  sur  le  journalis- 
me, j'ai  lu  avec  intérêt  déjà  des 
chapitres  sur  la  chronique  religieu- 
se. Je  n'en  ai  jamais  relevé  sur  la 
chronique  universitaire.  Les  jour- 
naux canadiens  auraient-ils  inno- 
vé en  ce  domaine?  En  générai,  les 
journaux  canadiens  semblent  don- 
ner plus  d'espace  aux  nouvelles 
proprement  universitaires  que  les 
journaux  français.  Il  est  vrai  que 
là-bas  les  universités  sont  établies 
depuis  des  siècles.  Les  problèmes 
de  construction,  les  soucis  finan- 
ciers sont  choses  d'un  lointain  pas- 
sé. Ici  le  pays  est  jeune;  la  métro- 
pole du  Canada  s'est  développée  à 
pas  de  géant;  en  quelques  années, 
l'Université  de  Montréal  a  grandi 
au  point  de  dépasser  sa  mère,  l'U- 
niversité Laval  de  Québec;  l'im- 
meuble   de   la   rue   St-Denis   a   vite 
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paru  élrt^il  et  vieillot;  renseigne- 
ment est  gène  par  un  budget  re<^- 
treint.  par  l'encombrement  des  la- 
boratoires, trop  petits.  Il  y  a  six  ou 
sept  ans,  on  s'est  mis  à  construire 
l'immeuble  de  la  montagne,  mais 
la  crise  est  venue;  elle  a  tari  dei 
sources  de  revenus;  elle  a  fait  sus- 
pendre les  travaux;  elle  a  compli- 
aué  le  budget  de  l'enseignement; 
elle  a  entraîné  une  réduction  des 
salaires  et  traitements  du  person- 
nel de  l'administratioa.  du  secré- 
tariat et  des  professeurs.  L'Univer- 
sité a  recouru  au  gouvernement 
provincial,  parce  que  les  ligues  de 
propriétaires  ont  refuse  d'accepter 
une  taxe  sur  ia  propriété  catholi- 
que dans  la  province  ecclésiastique 
de  Montréal;  le  gouvernement, 
avant  de  verser  des  sommes  ou  de 
prêter,  a  exigé  une  sorte  d'enquê- 
te pour  bien  connaître  la  situation: 
finalement,  il  a  fait  monter  les  oc- 
trois jusqu'au  montant  de  cinq  mil- 
lions et  un  quart  depuis  une  dou- 
zaine d'années.  Tout  cela  ne  s'est 
pas  fait  sans  peine,  sans  inquiétu- 
de, siins  délai,  sans  ennuis.  Qu'on 
iraagin°.  par  conséquent,  toutes  les 
nouvelle^:  rumeurs  contradictoi- 
res, î'ffirraations  catégoriques,  dé- 
clarations officielles,  mises  au 
point  de  la  part  de  celui-ci.  répli- 
ques de  celui-là.  qui  ont  défrayé 
l'actualité  dans  les  journaux  de  la 
métropole  et  qui  n'ont  pas  man- 
qué d'avoir  leurs  échos  dans  la 
presse  de  la  province  et  même  du 
pavs  "ela  donne  une  idée  de  la 
masse  de  nouvelles  que  les  chroni- 
queur^ universitaires  ont  pu  pu- 
blier pendant  non  seulement  des 
mois,  riais  des  années.  Pour  eux, 
c'était  l'abondance:  le  malheur  des 
uns  f?it  le  bonheur  des  autres.  Au- 
jourdliui.  la  situation  est  un  peu 
chansé"  On  ne  s'occupe  que  d'é- 
quilibrer  le   budget    de   l'enseigne- 


ment. On  ne  prévoit  pas  mainte- 
nant la  reprise  des  travaux  et  le  dé- 
ménagement avant  1940.  C'est  une 
période  d'accalmie.  Aussi  les  jour- 
nalistes s'apaisent-ils  eux-mêmes, 
se  limitent-ils  à  ne  publier  que  les 
nouvelles  qui  ont  trait  à  l'enseigne- 
ment proprement  dit,  aux  manifes- 
tations extérieures  de  l'Universi- 
té. 

Tous  les  jours,  les  chroniqueurs 
universitaires  de  sept  quotidiens 
d'information  de  la  ville  de  Mont- 
réal n'en  continuent  pas  moins  de 
se  rendre  à  l'immeuble  de  la  rue 
St-Denis.  Ceux  qui  appartiennent 
aux  journaux  du  soir  se  rencon- 
trent le  matin  vers  10  h.  30  dans  up 
coin  contigu  au  bureau  de  l'imma* 
triculation^  ceux  qui  sont  attaché^ 
aux  journaux  du  matin  fréquentent 
le  même  endroit  dans  l'après-midi 
entre  4  et  5  heures.  Il  y  a  là  une 
table  et  des  chaises,  mais  par-des- 
sus tout  un  précieux  auxiliaire  des 
journalistes,  bien  plus,  un  indis- 
pensable instrument  de  travail 
pour  eux:  le  téléphone.  Ils  s'en 
servent  beaucoup,  à  tel  point  qu'ils 
décuplent,  pendant  leur  séjour,  le 
travail  monotone  de  la  téléphonis- 
te et  que.  bien  involontairement,  ils 
lui  donnent  sur  les  nerfs. . . 

Les  chroniqueurs  universitaires 
sont  laissés  à  eux-mêmes.  Plusieurs 
fois,  la  direction  de  l'Université  a 
songé  à  organiser  sa  publicité.  Un 
bon  jour,  on  a  nommé  le  secrétai- 
re général,  M.  Edouard  Montpetit. 
directeur  des  relations  extérieures. 
Dans  la  pensée  des  directeurs  et 
des  administrateurs,  cela  voulait 
dire  propagandiste  et  publiciste. 
Au  moment  où  AL  Montpetit  allait 
concentrer  entre  ses  mains  et  dis- 
penser aux  journalistes  la  nou- 
velle universitaire,  la  nouvelle  re- 
lative à  la  construction  de  l'im- 
meuble de  la  montagne  aussi  bien 
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que  la  nouvelle  relative  à  rensei- 
gnement, on  lui  a  demandé  de  ne 
rien  dire  sur  telle  et  telle  chose. 
L'avertissement  s'est  répété  si  sou- 
vent que  le  directeur  des  rela- 
tions extérieures  en  a  conclu  qu'il 
ne  doit  jamais  parler  à  moins  d'en 
avoir  l'autorisation  explicite  des 
diverses  commissions  dont  il  se 
trouve  le  secrétaire.  Les  choses  se- 
raient-elles les  mêmes  si  on  ne  l'a- 
vait pas  forcé  de  se  taire? 

Le  grand  public,  voire  des  pro- 
fesseurs éminents  de  l'iniversité, 
ignorent  les  empêchements  jadis 
mis  à  la  publicité  de  l'Université. 
Pas  plus  tard  qu'il  v  a  quelques  se- 
maines, l'un  de  ces  professeurs 
critiquait  vertement  la  publicité 
faite  autour  de  l'Université  de 
Montréal  ces  trois  ou  quatre  der- 
nières années  et  il  en  tenait  respon- 
sable M.  Montpelit.  Cela  n'est  pas 
fondé.  I.a  situation  de  l'I'niversité 
serait  fort  probablement  différente 
si  on  n'avait  pas  contraint  le  se- 
crétaire général  et  ilirecleur  de 
relations  extérieures  a  garder  le 
doigt  sur  la  bouche. 

A  venir  à  ces  derniers  mois,  les 
chroniqueurs  universitaires  ont  pu- 
blié des  nouvelles  abondantes,  va- 
riées, olus  ou  moins  hypothétiques, 
sur  l'Université,  principalement  sur 
le  problème  de  la  ci>nstruction  de 
rimmeuble  de  la  montagne.  Natu- 
rellement scevitiques,  n'ayant  rien 
à  perdre  ni  à  gagner,  les  journalis- 
tes ne  pouvaient  prévoir  la  durée 
des  embarras  de  l'Université.  En 
1930,  ils  n'osaient  yias  croire  que 
les  professeurs  ne  seraient  pas  ins- 
tallés dans  l'inuneuble  de  la  mon- 
tagne dès  l'année  suivante;  yias 
plus  que  les  autres,  ils  n'auraient 
songé  que  des  années  et  des  années 
devraient  se  passer  avant  le  règle- 
ment final  du  problènu>  financier 
universitaire.  Aussi,  un  jour,  l'un 
d'eux    lança-t-il     une     information 


osée,  à  savoir  qu'un  syndicat  cana- 
dien-français était  sur  le  point  d'a- 
cheter l'immeuble  de  la  rue  Saint- 
Denis  pour  y  construire  un  hôtel 
ou  y  édifier  un  vaste  magasin.  La 
semaine  suivante,  ses  camarades 
lançaient  la  nouvelle,  aussi  dé- 
pourvue de  fond,  que  des  compa- 
gnies d'assurance  pensaient  à  ache- 
ter l'inuneuble  de  la  montagne 
pour  le  transformer  en  un  vaste 
hôpital. 

Les  journalistes  ont-ils  fait  cela 
pour  nuire  à  l'Université?  Jamais 
de  la  vie.  Levu"  intention,  c'était 
d'aider  l'I'niversité;  c'était  de  jeter 
l'idée  que  cet  immeuble  de  la  rue 
Saint-Denis  pouvait  être  vendu  et 
que  le  produit  de  sa  vente  pourrait 
servir  aux  dépenses  de  construc- 
tion de  l'autre  immeuble  de  la  mon- 
tagne; c'était  aussi  amener  le  pu- 
blic à  songer  que  s'il  n  aidait  l'U- 
niversité, le  grand  bàtuuent  de  la 
montagne  devrait  passer  en  d'au- 
tres mains.  Les  journalistes  visaient 
à  remettre  tous  les  jours,  chapeau 
d'une  nouvelle  différente,  le  mot 
UMVURSITE  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Ils  appliquaient  à  l'I'niversité 
le  principe,  pas  si  mauvais  quand 
on  veut  la  popularité,  cher  à  l'an- 
cien maire  Médéric  Martin:  "Par- 
lez de  moi  n'importe  conunent. 
mais  parlez-en".  Les  journalistes 
ont  toujours  parlé  de  l'Université 
parce  qu'ils  lui  sont  absolument 
sympathiques.  Ils  ont  publié  des 
nouvelles  affirmatives,  et.  quand 
cela  ne  suffisait  pas.  ils  recou- 
raient à  la  forme  négative,  filon 
précieux:  "'L'Université  ne  démé- 
nage pas.  L'I'niversité  n'a  guère 
d'argent.  L'I'niversité  n'est  pas  à 
vendre.''  etc.  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  chroniqueurs  uni- 
versitaires se  contentaient  d'inven- 
ter les  nouvelles.  .\u  contraire,  leur 
joie  était  grande,  souvent  très  nn- 
nifeste,  de  trouver  une  nouvelle  ca- 
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légoriqut'  toute  prête.  Combien  do 
rapports  financiers,  de  déclarations 
officielles,  de  mises  au  point  n'ont- 
ils  pas  insérés  dans  leurs  jour- 
naux? Combien  de  fois  même 
n'ont-ils  pas  compilé  eux-mêmes 
des  statistiques  pour  en  extraire 
un  article  intéressant?  Ils  ne  s'en 
tiennent  pas  au  travail  routinier 
qu'exigent  d'eux  leurs  journaux. 
Ils  V  mettent  quelque  chose  d'eux- 
mêmes  en  plus,  et  ils  le  font  avec 
plaisir,  —  même  si  cela  ne  donne 
pas  toujours  ce  qu'ils  voudraient. 


Une  figure  qui  se  détache  nette- 
ment dans  le  monde  universitaire, 
lorsqu'on  repasse  en  esprit  les  der- 
nières années,  c'est  celle  de  Mgr 
Pietle,  recteur  jusqu'au  milieu  de 
l'été   1934.  Contre  les  malheurs   de 


l'Université,  contre  les  injustes  ca- 
lomnies dont  il  a  été  personnelle- 
ment l'objet,  Mgr  Piette  a  toujours 
conservé  son  optimisme,  sa  séré- 
nité. Les  journalistes  ont  toujours 
eu  accès  à  son  bureau  comme  s'ils 
avaient  été  ses  enfants.  Lui  ne 
craignait  pas  de  leur  faire  con- 
fiance, sachant  bien  qu'un  homme 
est  toujours  sensible  à  la  confiance 
dont  on  l'honore  et  qu'il  n'en  gar- 
de que  mieux  les  secrets  qu'on  lui 
confie. 

M.  Maurault  vient  de  le  rempla- 
cer. Lui  aussi  il  a  l'estime  de  ceux 
qui  font  pour  les  journaux  la  ru- 
brique de  l'Université.  Puisse-t-il 
voir,  avec  les  chroniqueurs,  l'Uni- 
versité nouvelle  terminée  et  y  di- 
riger l'installation  des  facultés  et 
des  écoles. 

Alfred  AYOTTE 


Le  plus  mauvais  soir 


Si  vous  organisez  une  "grande" 
assemblée,  un  banquet  oratoire, 
une  conférence,  ne  choississez  ja- 
mais un  vendredi  soir,  si  vous 
voulez  un  compte  rendu  con- 
venable dans  les  journaux  du  len- 
demain. 

Les  quotidiens  du  samedi  se  fa- 
briquent en  majeure  partie  le  ven- 


dredi. Nous  imprimons  de  bonne 
heure  dans  la  matinée  du  samedi 
et  il  nous  reste  alors  peu  de  temps 
et  de  colonnes  libres  pour  les  évé- 
nements de  la  veille.  Le  reste  du 
journal  est  pris  par  les  communi- 
qués, les  réclames,  les  rubriques 
hebdomadaires  et  par  les  annon- 
ces; toujours  les  bienvenues.  Selon 
la  formule  de  certains  communi- 
qués: Qu'on  se  le  dise! 
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Conférences  et  congrès 


Les  comptes  rendus  des  confé- 
rences et  congrès  retombent  géné- 
ralement sur  le  chroniqueur  uni- 
versitaire. La  majorité  des  confé- 
rences se  donnent,  il  est  vrai,  à 
l'Université  ou  par  des  professeurs 
d'université;  les  congrès,  d'autre 
part,  réunissent  le  plus  souvent  des 
hommes  de  profession,  donc  des 
diplômés  d'université.  Dans  les 
deux  cas.  il  v  a  des  liens  étroits 
avec  l'Université.  En  conséquence, 
le  chef  d'information  délègue  gé- 
néralement —  j'insiste  sur  le  mot 
généralement,  car,  du  moins  au  De- 
voir, où  le  personnel  n'est  pas  nom- 
breux, il  arrive  souvent  qu'il  y  a 
conflit  dans  les  services  et  qu'à  la 
dernière  minute  le  titulaire  d'une 
autre  chronique  soit  envoyé  à  telle 
conférence  ou  tel  congrès,  surtout 
si  conférence  ou  congrès  se  rap- 
prochent par  un  côté  ou  un  autre 
des  choses  musicales,  légales,  mu- 
nicipales, etc.,  —  le  chef  d'infor- 
mation délègue  donc,  générale- 
ment, le  chroniqueur  universitaire 
à  ces  réunions  qui  groupent  tou- 
jours "un  public  choisi  et  lettré", 
selon  le  cliché  courant. 

En  été.  les  conférences  n'ont  pas 
de  succès,  pas  même  à  la  radio. 
Les  cultivateurs  travaillent  aux 
champs  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil et  sont  plus  occupés  par  la  ré- 
colte que  par  les  paroles  de  M.  X. 
Les  gens  de  la  ville  sont  à  leur 
maison  de  campagne  ou  prennent 
le  frais  sur  le  balcon.  Les  uns  et 
les  autres  songent  peu  à  aller  s'en- 
fermer dans  une  salle  où  règne 
une  chaleur  d'étuve  ou  à  s'astrein- 


dre à  écouter  pérorer  un  conféren- 
cier à  la  radio. 

Certains  congrès  ne  manquent 
pas  de  succès,  même  pendant  les 
mois  de  chaleur.  Qu'ils  se  tiennent 
dans  une  ville  trépidante  ou  dans 
un  endroit  de  villégiature  à  la 
mode,  ils  sont  prétexte  à  un  dé- 
placement, à  un  voyage,  à  un  con- 
gé. La  plupart  du  temps  ils  n'oc- 
casionnent pas  beaucoup  de  tra- 
vail, excepté  aux  secrétaires  et  aux 
conférenciers.  La  masse  des  délé- 
gués a  toujours  la  faculté  de  ne  pas 
assister  aux  conférences  ou  séan- 
ces de  comités,  d'aller,  en  place, 
en  été,  flâner  dans  les  parcs  ou  sur 
les  plages,  ou,  en  hiver,  de  fré- 
quenter les  salles  de  spectacles. 
Bien  des  congressistes  seraient  en 
peine  de  faire  un  rapport  adéquat 
des  congrès  auxquels  on  les  a  dé- 
légués, quand  ils  rentrent  dans 
leur  petite  patrie. 


*     *     * 


Sous  le  titre  "congrès  et  confé- 
rences", on  peut  grouper,  pour  ce 
qui  est  de  la  ville  de  Montréal,  une 
bonne  quinzaine  de  catégories: 

1)  les  conférences,  fort  courues, 
de  VInslitiit  scientifique  franco-ca- 
nadien. Au  cours  de  l'automne  der- 
nier, les  conférenciers  étaient  vrai- 
ment de  choix:  MM.  Jacques  Mari- 
tain  et  Etienne  Gilson,  pour  la  phi- 
losophie; M.  Paul  Hazard,  pour  les 
lettres;  M.  Charles  Richet,  pour  la 
médecine,  pour  ne  nommer  que 
ceux-là,  ont  brillamment  continué 
la  belle  lignée  des  professeurs  ve- 
nus de  France  les  années  passées. 
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2)  les  cours  publics  de  l'Univer-  elles  supplient  ]M.  X.  et  M.  Z.  de 
site.  Il  y  a  ceux  de  l'abbé  Lionel  préparer  pour  elles  une  conféren- 
Groulx  sur  l'histoire  du  Canada;  ce.  Je  ne  puis  m'empêcher,  en  par- 
ceux  du  chanoine  Emile  Chartier,  lant  de  ces  groupements  politiques 
sur  la  littérature  française,  cette  féminins,  de  me  rappeler  une  réu- 
année,  etc.  nion  qui  eut  lieu  au  petit  salon  129, 

3)  les  conférences  des  sociétés  si  je  me  souviens  bien,  à  l'hôtel 
scientifiques  et  des  Facultés  et  Windsor,  un  après-midi  de  prin- 
Ecoles  en  particulier,  comme  les  temps  1930,  alors  que  j'étais  au 
conférences  de  biologie,  celles  de  Canada.  Il  s'agissait  évidemment 
Polytechnique,  et  surtout  celles  de  de  femmes  libérales.  Les  conserva- 
l'ACFAS.  Sous  le  patronage  de  trices,  le  Canada  les  ignorait.  Cet 
cette  dernière  société,  M.  Frost  a  après-midi-là,  je  ne  sais  quel  souf- 
prononcé  récemment  une  excellen-  fie  printanier  troublant  avait  pè- 
te conférence  sur  l'Inégalité  des  nétré  par  les  fenêtres,  ce  fut  une 
Races.               ^  prise  de  cheveux  en  règle.  Je  n'a- 

4)  les  conférences  données  sous  vais  jamais  vu  des  femmes,  censées 
les  auspices  d'associations  de  di-  appartenir  à  la  haute  société  et 
plômés  de  telle  Faculté  ou  de  telle  avoir  des  moeurs  (!),  se  conduire 
Ecole  universitaire,  comme  celles  de  cette  façon.  Quelques  semaines 
de  l'Ecole  des  Hautes  études  com-  plus  tard,  des  scènes  du  même  gen- 
merciales  qui  se  donnent  à  la  salle  re  se  répétaient  au  théâtre  Stella. 
Saint-Sulpice.  Les  journalistes     y     étaient,    cette 

5)  les  séances  de  la  Société  des  fois,  en  nombre.  Mais  j'empiète  sur 
Débats  de  l'Université  qu'on  peut  la  plate-bande  de  mes  camarades.... 
classer  avec  les  conférences,  puis-  8)  les  conférences  mondaines, 
que  chacune  de  ces  séances  nous  n  y  a  une  catégorie  de  conféren- 
fournit  cinq  ou  six  conférences  à  ces,  en  effet,  généralement  littérai- 
la  fois.  res,     ou     de    débats   académiques, 

6)  les  conférences  politiques,  qu'on  peut  appeler  des  réunions 
IS  y  a-t-il  pas  jusqu'aux  associa-  mondaines.  Elles  ont  lieu  le  plus 
tions  conservatrices  ou  libérales  souvent  au  Ritz,  au  Mont-Roval. 
qui  décorent  de  ce  nom,  quand  parfois  au  Windsor,  même  au 
elles  sentent  le  besoin  d'injecter  un  Queen's,  rarement  dans  des  salles 
peu  de  sérieux  dans  le  cerveau  de  de  l'est  de  la  ville.  Celles  de  l'Al- 
leurs  partisans,  pendant  les  années  liance  française  —  elles  passent  au 
tranquilles  à  égale  distance  des  premier  rang  —  ne  manquent  ja- 
poles  électoraux,  les  allocutions  mais  d'attirer  un  nombreux  public, 
que  prononcent  leurs  invités  d'hon-  H  faut  dire  que  les  conférenciers 
"^"''-  ont  généralement  beaucoup  de  mé- 

7)  les  conférences  féminines,  rite.  Parfois,  ces  conférences,  sim- 
Depuis  quelques  années,  depuis  ples  causeries  ou  débats,  sont  ac- 
surtout  que  les  femmes  votent  à  Ot-  compagnées  d'un  théou  d'un  dîner, 
tawa  et  qu'elles  forment  des  ligues  Dans  ces  occasions,  les  conversa- 
et  des  alliances  pour  se  défendre  tions  n'en  sont  que  plus  nourries, 
des  hommes,  —  ce  qui  ne  les  em-  parfois  plus  malicieuses.  On  y 
pêche  pas  d'inviter  souvent  des  vient  par  groupes,  par  coteries.  On 
hommes  à  parler  devant  elles  — ,  s'observe,  on  chuchote.  Quand  le 
elles  multiplient  les  réunions  publi-  jeune  reporter  est  appelé  à  assis- 
ques,  dans  des  hôtels  ou  des  clubs;  ter  à  des  réunions  de  ce  genre  où 
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l'on   parle   français,    c'est  toujours  lectricité.      D'autre     part     il     y     a 

agréable  par    certains    côtés.     Car  bien     peu     de     cercles     ou     clubs 

s'il  y   a   de   nombreuses   auditrices  et  associations  à  Montréal  qui  peu- 

qui   y  prennent   part   surtout   pour  vent     exhiber     une     liste     d'hôtes 

"être   vues",   il  faut  leur  rendre  le  d'honneur      aussi      distingués     que 

témoignage   qu'elles  méritent    bien  celle  du  Cercle  Universitaire.     Les 

un  coup   d'oeil,  entre  deux  griffo-  Français    éminents    de   passage    au 

nages.  Canada,  depuis  une  douzaine  d'an- 

9)  les  conférences  à  la  radio.  La  nées,  ont  tous  été  hôtes  d'honneur 
plupart  des  journaux  ont  adopté  la  du  Cercle,  y  ont  porté  la  parole, 
politique  de  laisser  à  la  radio  ce  Nos  Canadiens,  selon  les  événe- 
qui  appartient  à  la  radio.  Ils  ne  ments  qui  les  mettent  en  évidence, 
l^ublieront  (jue  rarement  une  confé-  y  défilent  à  leur  tour.  Bref,  le  Cer- 
rence  prononcée  au  microphone.  Il  de  Universitaire,  assez  nouvelle- 
faut  qu'elle  présente  un  intérêt  his-  ment  établi,  en  somme,  est  déjà 
torique,  social,  en  un  mot  docu-  largement  connu  à  l'étranger,  sur- 
mentaire.  Il  arrivera  néanmoins  tout  en  France,  et  jouit  au  Canada 
que  de  temps  en  temps  un  nouvel-  même,  plus  heureux  que  les  pro- 
liste soit  appelé  à  écouter  une  con-  phètes,  d'une  considération  sans 
férence    radiophonique    et   à    pren-  égale. 

dre  quelques  notes  pour  en  faire  Ajoutons  que  nulle  part  les  jour- 
un  bref  com])te  rendu  dans  le  jour-  nalistes  ne  sont  aussi  bien  reçus, 
nal.  Cela  dépend  du  sujet  traité  ou  Serait-ce  parce  que  le  secrétaire 
du   personnage   qui   le   traite.  honoraire  de  la  maison  est  de  no- 

10)  les   conférences    historiques,  tre  confrérie? 

Difficiles  à  rapporter,  si  vous  n'a-        Du  côté     des     congrès,     on  peut 

vez  le  texte  pour  le  résumer,  elles  nommer: 

sont  généralement  les  plus  intéres-        y^)    le  congrès   des   médecins   de 

santés   a   entendre.     La   plupart   se  ^^  française   de  l'Amérique   du 

S"''!?^^"'  ^'''  f"Tr!.''^'/V''  ^''"  Nord,  particulièrement  éclatant  à 
ciete   historique   de   Montrea  .  l'occasion    des    fêtes   de   Cartier   en 

11)  les   diners-causeries   du   Cer-    1934^ 

de   Universitaire.  Les   réunions  du  ^o\    ^                 >       1          ec-   •           1 

Cerde    Universitaire   méritent    une  ^^}    ^^    congres    des    officiers    de 

mention     particulière.     Outre    que  ^^"^^   ""      '^  ingénieurs      sanitaires, 

dans     les     salons   de  la  rue    Sher-  c"mme     on     dit     vulgairement.  Le 

brooke    s'assemble    l'élite    de    notre  dernier  qui  a  eu  heu  a  Montréal    il 

société   montréalaise,   que   nos  uni-  ^  '^   ^^^"^   '>"^'     ^"^ait     remarquable 

versitaires  ont    là    un    foyer    pour  P^^'  ^o"  organisation.  C  est  le  point 

se  rencontrer,     pour     déjeuner    ou  ^^  ^'"^  du  journaliste.  La  publicité 

dîner  avec  satisfaction  et  bavarder  >'  était  organisée     de     façon     mer- 

à  leur  aise,  les  causeries  ou  confé-  veilleuse.  Point  important.  Le  pré- 

rences  qui  y  sont  prononcées  por-  aident  du  comité  de  publicité  avait 

tent  généralement  sur  une  brûlante  exigé   de  tous     les     rapporteurs   et 

question    d'actualité     ou     soulèvent  conseillers    le    texte    de    leurs    allo- 

des    polémiques    de    grand    intérêt,  cutions  ou     travaux     quinze     jours 

Comme  exemples,  on  pourrait  citer  avant   l'ouverture   du   congrès.     En 

la  conférence  de  Mgr  Camille  Roy  possession   de  ces     textes,     il  avait 

sur     nos     Disciplines  classiques  et  confié    à    quelques    journalistes    le 

celle  de  M.  Adrien  Beaudry  sur  l'é-  soin  de  les  résumer  en  quelques  li- 

• 
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gnes  et  les  résumés  avaient  été  po- 
lycopiés. A  mesure  que  les  séances 
du  congrès  se  succédaient,  les  jour- 
nalistes recevaient  une  gerbe  de 
résumés  qu'ils  apportaient  avec 
eux  à  leurs  journaux.  Il  leur  res- 
tait le  temps  de  visiter  les  exposi- 
tions, qui  accompagnent  ces  gen- 
res de  congrès,  de  prendre  des  in- 
tervioues  avec  les  délégués  de 
marque,  de  faire,  en  un  mot,  des 
comptes  rendus  intéressants.  L'or- 
ganisation publicitaire  de  ce  con- 
grès des  officiers  de  santé  est  res- 
tée un  heureux  souvenir  dans  ia 
mémoire  des  journalistes.  Coni 
bien  de  congrès  ont  eu  lieu  depuis 
cette  date  où  les  journalistes  de- 
vaient tout  envoyer  au  diable  ou 
s'astreindre  à  une  corvée.  Tout 
congressiste  songe  à  la  publicité 
pour  son  association  ou  pour  lui- 
même  pendant  qu'il  s'en  va  au  con- 
grès, mais  qu'a-t-il  fait  ou  que  fait- 
il  pour  mâcher  la  besogne,  pour  as- 
surer cette  publicité?  Et  le  fran- 
çais, en  tout  cela,  combien  souvent 
on   l'oublie! 

15)  le  congrès  de  l'ACFAS  (As- 
sociation canadienne-française  pour 
l'avancement  des  sciences).  Voilà 
un  congrès  qui  n'a  eu  lieu  que  deux 
fois  à  date.  Mais,  le  secrétaire,  ]M. 
Jacques  Rousseau,  est  un  excellent 
organisateur.  Il  a  le  sens  de  la 
nouvelle  et  la  bonne  pensée  de  ré- 
duire à  sa  plus  simple  expression 
le  travail  des  journalistes. 

Parmi  les  autres  congrès,  il  y  a 


bien  celui  du  droit  civil,  mais  ce- 
lui-là, c'est  l'affaire  de  notre  chro- 
niqueur judiciaire  régulier.  Qu'on 
repasse  les  numéros  du  Devoir  des 
premiers  jours  de  septembre  der- 
nier et  l'on  verra  que  notre  con- 
frère peut  en  remontrer  à  plus  d'un 
avocat.  .  . 

Il  y  a  aussi  les  congrès  de  den- 
tistes, les  congrès  d'optométristes 
et  d'opticiens,  d'ingénieurs  civils, 
les  congrès  de  vétérinaires,  d'agro- 
nomes, etc. 

Un  chapitre  intéressant  à  ajouter 
à  cet  article  serait  un  aperçu  des 
publics  assidus  à  ces  conférences 
et  congrès,  une  idée  de  l'atmosphè- 
re qui  règne  dans  chaque  salle, 
mais  ce  sera  pour  le  trentième  an- 
niversaire qui  nous  prendra  encore 
par  surprise. 


Qu'on  imagine,  un  peu,  après 
cette  nomenclature  de  conférences 
et  de  congrès  divers,  quels  comptes 
rendus  variés  doit  faire,  dans  une 
année  seulement,  le  nouvelliste  ai- 
taché  à  ces  différentes  sortes 
de  réunions.  Le  journaliste  de- 
vrait être  une  encyclopédie  vivan- 
te. Même  s'il  veut  se  cultiver,  tout 
lire,  tout  voir,  tout  entendre,  il  n'en 
a  pas  le  temps.  Et  on  ose  lui  repro- 
cher d'errer  sur  les  limites  du  Je- 
bol  et  du  Tchahar? 

Alfred  AYOTTE 
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Critique  musicale 


Plus  que  tous  les  autres,  le  criti- 
que musical  a  le  devoir  de  se  ser- 
vir du  modeste  pronom  de  la  pre- 
mière personne,  puisqu'il  ne  peut 
émettre  que  ses  opinions  person- 
nelles et  noter  ses  réactions  pro- 
pres. En  art,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'opinion  collective,  parce  que 
deux  critiques,  de  même  goût  et 
doués  de  connaissances  égales,  dif- 
féreront toujours  d'idée;  le  contrai- 
re serait  un  reportage;  en  effet,  le 
reporter  note  mais  ne  doit  pas 
commenter. 

Faire  parler  son  journal,  dire, 
comme  ce  fut  longtemps  de  rigueu'' 
dans  nos  grands  journaux:  "L'Etoi- 
le pense  que  telle  oeuvrç  est  excel- 
lente, ou  que  tel  artiste  joue  bien 
ou  joue  mal",  c'est  une  absurdité. 
Le  journal  peut  avoir  une  opinion 
politique,  —  il  est  même,  la  plu- 
part du  temps,  fondé  pour  cela  — 
dans  les  autres  domaines,  cela  lui 
est  interdit. 

On  trouvera  peut-être  que  ce 
commentaire  est  inutile,  mais  je  le 
crois  nécessaire,  puisque  depuis 
que  j'ai  l'honneur  d'être  le  critique 
musical  du  Devoir,  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  n'écrire  que  ce  que 
je  pense  moi-même  et  d'éviter  le 
psittacisme. 

Ceci  ne  veut  aucunement  dire 
que  je  pense  avoir  toujours  été  in- 
faillible. Dieu  m'en  garde!  Mais  je 
crois  avoir  touiours  été  honnête 
vis-à-vis  moi-même,  ce  qui  est  en- 
core la  meilleure  façon  de  l'être  à 
l'égard  des  autres. 

J'ai  pris  la  critique  musicale  au 
Devoir  vers  le  mois  d'octobre  1914. 


Durant  ces  vingt  années,  j'ai  écrit 
quarante  chroniques  hebdomadai- 
res par  année,  ce  qui  fait  le  total 
de  huit  cents  fois  deux  colonnes  de 
matière,  sans  compter  d'innombra- 
bles comptes  rendus  de  concerts  et 
d'oeuvres.  Je  crois  donc  avoir  ac- 
quis une  certaine  expérience  du 
métier. 

La  direction  du  Devoir  m'a  de- 
mandé de  dire  comment  je  com- 
prends la  critique  musicale.  Pour 
y  répondre,  je  devrai,  les  lecteurs 
sont  priés  de  ne  pas  s'en  formali- 
ser, n'avoir  pas  recours  aux  pré- 
cautions oratoires  habituelles  aux 
faux  modestes. 


Le  critique  musical  doit  com- 
mencer par  connaître  l'art  dont  il 
parle,  son  histoire,  ses  fondations 
scientifiques,  sa  théorie.  Peu  im- 
porte qu'il  ne  soit  ni  exécutant  ni 
compositeur,  mais  il  doit  être  ca- 
pable de  fonder  ses  appréciations 
sur  quelque  chose  de  plus  que  son 
sentiment  subjectif  et  ses  réactions 
cérébrales. 

Est-ce  qu'au  pays  des  Soviets,  où, 
comme  on  le  sait,  la  musique  oc- 
cupe un  rang  élevé  parmi  les  in- 
fluences culturelles,  il  n'est  pa- 
exigé  de  tous  ceux  qui  veulent  écri- 
re sur  la  musique  dans  les  jour- 
naux et  les  revues  un  savoir  qu'on 
n'accordait  naguère  qu'aux  seuls 
compositeurs?  N'en  demandons 
pas  tant,  mais  croyons  au  moins 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  savoir  ce 
dont  on  parle.  Je  suis  le  premier  à 
reconnaître   que   la   chronique   mu- 
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sicale  s'est  améliorée  dans  la  plu-  tions  dont  la  principale  et  peut- 
part  de  nos  journaux  et  j'ai  grande  être  la  plus  difficile  est  de  mas- 
confiance  en  trois  ou  quatre  do  quer  d'indulgence  la  leçon  qu'il 
mes  confrères.  Mais  combien,  au-  désire  donner  de  façon  que  si  le 
trefois,  affichaient  une  ignorance  lecteur  ne  la  découvre  pas,  l'artis- 
qu'on  était  stupéfié  de  trouver  tee  croie  que  tout  le  monde  s'en  est 
dans  leur  journal.  aperçu.   C'est  une  tâche   plus   diffi- 

II  y  a  quelques  années  on  a  dé-  cile  qu'on  ne  pense  et  nombreux 
couvert  que  le  critique,  musical  ou  sont  les  lecteurs  d'un  article  qui 
littéraire,  n'est  pas,  de  son  essence,  reprocheront  au  critique  son  ap 
un  démolisseur,  et  que  s'il  n'est  parente  faiblesse,  parce  qu'ils  ne 
pas  non  plus  un  bénisseur,  ses  ré-  peuvent  savoir  que  la  personne  le 
serves  sont  ou  des  constatations  plus  intéressée  a  encaissé  le  repro- 
ou  souvent  des  encouragements  dé-    che. 

guises.  La  critique  doit-elle  s'exercer  de 

*     *     *  la  même   façon   envers  le   musicien 

Que  doit  être  le  critique  musi-  de  chez  nous  et  envers  l'artiste 
cal?  La  réponse  dépend  des  cir-  étranger?  Je  ne  crois  pas.  L'étran- 
constances,  donc  on  ne  peut  la  ger,  généralement  un  Européen,  ou 
donner,  comme  on  le  ferait  par  ex-  auelquefois  un  Américain,  arrive 
emple  à  Paris  ou  à  New-York  ou  à  chez  nous  nind)é  d'une  auréole  à 
Berlin.  Dans  ces  villes,  comme  laquelle  les  imprésarios  ajoutent 
dans  toutes  celles  où  l'on  a  l'em-  des  lumières  éblouissantes.  S'il 
barras  du  choix,  on  comprend  que  n'est  nas  à  la  hauteur  de  cette  ré- 
s'impose  la  règle  darwinienne  du  putation,  ce  n'est  peut-être  pas  sa 
survival  of  the  fittest.  Tant  pis  faute,  mais  c'est  à  lui  d'encaisser 
pour  qui  n'atteint  par  un  certain  les  coups,  puisqu'il  n'a  qu'à  ne  pas 
niveau  d'excellence  et  d'intérêt.  Si  se  soumettre  à  cette  exploitation  de 
le  critique  tue  les  médiocres,  les  son  talent, 
encombrants,    les    ennuyeux,    peut-  *     *     * 

on  le  lui  reprocher?  Si  ses  verdicts  On  conçoit  qu'il  doive  en  être 
semblent  parfois  trop  durs,  ou  son  autrement  des  appréciations  qu'on 
abstention  trop  méprisante,  ils  n'en  fait  des  nôtres.  Pourvu  qu'ils  ne 
éclaircissent  pas  moins  l'atmosphè-  tombent  pas  dans  l'amateurisme, 
re.  Et  comme,  d'autre  part,  les  cri-  ou,  —  ce  qui  n'arrive  que  bien  ra- 
tiques  qui  connaissent  les  éléments  rement,  — qu'ils  ne  promettent  pas 
de  leur  métier  sont  très  nombreux,  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir,  je 
celui  qui  se  trompe  trop  souvent  crois  qu'ils  ont  droit  qu'on  ne  les 
ou  qui  affiche  du  parti  pris  est  étrangle  pas.  Autrement,  il  arrivc- 
vite  décapité  et  remplacé.  rait  vite  que  toute  production  ces- 

Mais  chez  nous,  il  en  va  autre-  serait  chez  nous,  —  elle  est  déjà 
ment.  Le  critique  doit  tenir  compte  bien  mince.  —  et"  nous  en  serions 
d'un  nombre  infini  de  facteurs,  réduits  à  l'importation  perpétuelle, 
dont  le  dIus  grand  est  peut-être  Or,  en  art,  comme  en  industrie  et 
l'inclination  de  trop  de  gens  à  en  commerce,  le  peuple  qui  ne  pro- 
prendre la  moindre  réserve  pour  duit  rien  et  qui  importe  tout  ce 
un  abatage  et  à  ne  chercher  que  dont  il  a  besoin  est  voué  à  une  dé- 
prétexte à  rester  chez  eux.  Il  doit  chéance  inévitable, 
donc    prendre      certaines      précau-        Combien   de   fois    n'ai-je   pas   dû, 
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au  grand  scandale  de  quelqucs- 
uns|  paraître  presque  louangeur, 
parce  que  toute  réserve  trop  claire 
aurait  profondément  nui  à  un  ar- 
tiste gui  ne  le  méritait  pas?  Pour- 
tant, ce  même  artiste  qui,  nécessai- 
rement, avait  lu  entre  les  lignes, 
m'avouait  avoir  compris  et  pro- 
mettait s'efforcer  de  corriger  sa 
technique  ou  son  écriture. 

Un  groupe  qui  débute  et  chez 
qui  l'on  voit  la  volonté  sincère  de 
progresser,  ou  qui,  en  dépit  de  ses 
efforts,  a  lassé  l'attention  d'un  pu- 
blic volage,  n'a-t-il  pas  le  droit  de 
nous  demander  de  l'encourage- 
ment plutôt  que  le  mot  qui  pour- 
rait devenir  son  arrêt  de  mort? 

Le  bon  amateur  qui  travaille  à 
s'améliorer  et  n'en  laisse  perdre 
aucune  occasion  ne  mérite-t-il  pas 
la  louange  qu'on  refusera  à  l'ama- 
teur satisfait  de  lui-même,  à  l'artis- 
te qui  profite  de  ce  que  certaines 
de  ses  qualités  sont  prestigieuses, 
pour  s'abaisser  aux  pires  compro- 
missions, ou  pour  corriger  les  maî- 
tres qu'il  est  censé  interpréter? 

Le  critique  musical  n'est  pas  un 
robot  enregistreur.  C'est  un  hom- 
me comme  tous  les  autres  hommes. 
Il  faut  bien  tenir  compte  de  ses 
dispositions  physiques  et  cérébra- 
les au  moment  où  il  écoute  une 
oeuvre  ou  un  artiste.  Il  est  encore 
à  naître  celui  dont  la  subjectivité 
n'aura  jamais  aucune  emprise  sur 
l'objectif  qu'il  doit  viser.  Puis-je 
en  donner  un  exemple  personnel? 
Comme  tout  le  monde,  j'ai  des 
aversions  bien  définies.  Que  celui 
qui  est  sans  péché  me  jette  la  pre- 
mière pierre.  Certaines  oeuvres, 
dans  un  programme  où  elles  ne 
sont  pas  indispensables,  m'horri- 
nilent.  Ce  n'est  certes  pas  une  dis- 
position à  l'indulgence. 

Ai-je  toujours  rempli  ma  tâche  à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde? 
Je  ne  le  pense  pas  et  je  ne  le  désire 


pas.  Si  tous  les  critiques  s'accor- 
daient entre  eux,  a  dit  Lawrence 
Gilman,  et  faisaient  toujours  plaisir 
à  ceux  qui  les  lisent,  la  critique 
n'aurait  pas  besoin  d'exister;  les 
communiqués  des  imprésarios  ré- 
pétés au  temps  passé  suffiraient. 

Je  puis  cependant  affirmer  que 
j'ai  toujours  tâché  d'être  honnête 
et  d'avoir  dit  ce  que  je  pensais  au 
moment  où  je  l'écrivais,  si  je  n'ai 
pas  toujours  jugé  à  propos  de  dire 
tout  ce  que  je  pensais. 
*     *     * 

Je  m'aperçois  que  je  verse  dans 
la  confession.  Alors  qu'il  me  soil 
permis  d'y  ajouter  mes  aversions, 
du  moins  les  principales. 

J'abhorre: 

Les  hoquets  des  ténors  italiens. 

Les  notes  aiguës  filées  trois  mi- 
nutes au  chronomètre. 

Les  chanteuses  exclusivement  lé- 
gères. 

Les  virtuoses  qui  se  montent  en 
épingle. 

Les  programmes  triviaux  ou  mi- 
teux, 

La  Donna  e  mobile  et  Vesti  la 
giiibba. 

Le  choeur  des  soldats  de  Faust, 

Le  Prélude  en  ut  dièse  mineur 
de  Rachmaninoff,  à  l'exemple  de 
son  propre  auteur, 

Le  Menuet  en  sol  de  Beethoven, 

Les  rhapsodies  de  Liszt  —  heu- 
reusement qu'on  ne  les  joue  plus. 

Les  morceaux  de  violon  avec 
sourdine. 

Toutes  les  danses  hongroises, 
fussent-elles  de  Brahms, 

La  Marche  funèbre  de  Chopin  or- 
née de  glas  à  la  Moisiévitch, 

Tous  les  airs  modernes  de  dan- 
se, 

Rudy  Vallée,  les  crooners  et  leurs 
niaises   pleurnicheries. 

Et  je  ferme  la  liste,  car  elle  de- 
viendrait trop  longue. 

Frédéric   PELLETIER 
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Critique  d'art  et  critique  littéraire 


La  Russie  soviétique,  après  la  mission  périlleuse  d'apprécier 
avoir  saccagé  tant  de  vieilles  insti-  les  salons  de  peinture,  de  sculptu- 
tutions.  rompu  avec  à  peu  près  re  et  d'architecture, 
toutes  ses  traditions  et  cimenté  son  Celui  qui  s'est  chargé  depuis 
nouveau  régime  dans  le  sang  et  la  deux  ans  de  visiter  les  diverses 
boue,  ambitionne  dorénavant  la  expositions  d'art,  pour  le  compte 
première  place,  dans  le  domaine  de  du  Devoir,  n'a  aucune  prétention 
la  culture  intellectuelle  et  artisti-  au  titre  de  critique  d'art.  Tout  au 
que.  Elle  exige  du  critique  d'art  plus  se  croit-il  le  chroniqueur  des 
comme  du  critique  musical  et  du  expositions.  Réduit  ainsi,  ce  rôle 
critique  littéraire,  des  connaissan-  comporte  beaucoup  moins  de  pé- 
ces   approfondies.  rils. 

La  critique  d'un  art  quelconque  Ce  chroniqueur  n'a  pas  eu  l'oc- 
est  souvent  plus  difficile  que  l'art  casion  de  se  livrer  à  des  études 
lui-même.  Aussi  ne  devons-nous  vraiment  sérieuses  de  l'art.  Il  n'a 
pas  nous  surprendre,  au  Canada,  du  pas  voyagé  hors  de  son  pays  et 
nombre  infinitésimal  des  critiques  n*a  pu  s'abreuver  aux  sources  mé- 
d'art,  alors  que  nous  savons  que  mes  de  l'art  classique,  admirer  les 
l'art,  chez  nous,  est  presque  encore  vestiges  de  l'antiquité,  contempler 
au  berceau.  les  chefs-d'oeuvre  des  musées  célè- 

Les  critiques  d'art  sont  rares  bres,  visiter  les  Catacombes  — -  ber- 
chez  nous:  mais  plus  rares  encore  ceau  de  l'art  religieux,  —  recevoir 
sont  les  journaux  qui  ont  les  res-  des  leçons  des  disciples  des  gran- 
sources  suffisantes  pour  retenir  les    des   Ecoles. 

services     d'un      véritable     critique       II   n'est   donc   guère   armé     pour 
d'art.  parler  en   connaisseur   des  oeuvres 

présentées,   chaque   année,  par  nos 
*     *     *  principaux  Salons.       Il  est  un  peu 

Ce  qui  est  vrai  de  la  plupart  de  comme  un  papillon  sans  ailes.  Aussi 
nos  journaux  l'est  encore  plus  du  son  journal  n'exige-t-il  de  lui  que 
Devoir  dont  la  pauvreté  honnête  la  connaissance  des  notions  élé- 
est  presque  proverbiale.  Aussi  nos  raentaires  du  dessin,  alliée  à  une 
amis,  qui  connaissent  à  la  fois  la  certaine  dose  de  goût.  Avec  ce  min- 
modestie  de  notre  budget  et  la  me-  ce  bagage,  le  jeune  chroniqueur 
sure  de  notre  bonne  volonié  ne  s'en  va  flâner,  à  intervalles  inter- 
peuvent-ils  nous  en  vouloir  de  ne  raittents,  au  Salon  de  l'Académie 
pas  avoir  de  critique  d'art  officiel,  royale,  au  Salon  du  Printemps,  au 
Jusqu'ici,  tout  en  ne  se  désintéres-  Salon  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ou 
sant  pas  des  beaux-arts,  notre  jour-  encore  au  Salon  rétrospectif  d'un 
nal  a  dû  confier  à  de  jeunes  rédac-  artiste  disparu.  S'il  a  la  chance  que 
teurs,  plus  ou  moins  expérimentés,   la  galerie  soit  à  peu  près   déserte, 
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il  lui  est  possible  alors,  malgré  son  sphères  de  Tart,  ils  se  sentent  plus 
inexpérience,  de  faire  d'assez  bon  à  Taise  dans  le  royaume  de  la  lit- 
travail.  Il  devra,  surtout,  éviter  de  térature.  Us  n'ont  guère  le  temps,  il 
lire  le  catalogue  afin  de  ne  pas  être  est  \-rai,  de  cultiver  eux-mêmes  les 
influencé  par  l'échelle  de  prix  que  lettres;  mais  la  culture  qu'ils  ont 
fixent  les  auteurs  des  toiles  ou  le  acquise  avant  et  pendant  leur  stage 
jurv.  Sa  chronique  d'art,  en  effet,  de  journalistes,  la  nécessité  aussi 
n'intéressera   le   lecteur   qu'en   tant   de  se  livrer  à     chaque     benre   du 

elle    sera    naturelle,    simple,    dé-   jour  à  une     véritable  gymnastique 

2ée      de      tontes      les    influences   intellectuelle     les     rend     aptes      à 
extérieures.  juger   convenablement     des   choses 

Après  s'être  attardé  pendant  une   de  l'espriL 
heure  ou   deux   devant  les  oeurres       Un   facteur     manque     cependant  t 
qu'il  a  à  apprécier,  le  chroniqueur  aux   joumaiistes     pour     être   d'ex-  f 
fait  bien   de  laisser  reposer  —  au   cellents      critiques     littéraires:      le 
moins    jusqu'au    lendemain    —    ses   temps.  Quand  on  soniee  à  tout     ce 
-pressions   encore   trop   confuses,   qui  se  publie  chez  nous  dans  un  an 

-'e  bonne  nuit  de  sommeil  clari-  —  pour  ne  pas  parier  des  oeuvres 
,.-:.  pour  ainsi  dire,  les  irapres-  de  rétranger  —  on  comprend  faci- 
sions  ressenties.  Certains  ta-  lement  qu'un  seul  bomnie  suffirait 
bleaux.  entrevus  la  veille,  revien-  à  peine,  même  en  ne  faisant  que 
dront  avec  persistance:  c'est  qu'ils  cela,  pour  lire  tous  les  livres,  bro- 
ont  frappé  mieux  la  pupille  du  chures  et  plaquettes  qui  s'entassent 
chroniqueur  et  que  —  presque  tou-  chez  nos  libraires.  Ainsi,  au  Devoir. 
jours  —  ils  ont  plus  parfaitement  jusqu'à  ces  derniers  temps  'noŒS 
correspondu  à  l'idée  que  celui-ci  se  avons,  depuis  peu,  un  critique  atti- 
fait du  beau.  La  tâche  du  chroni-  tré),  noas  sommes-nous  partagé  la 
queur  est  alors  toat  indiquée:  il  bes<:^ne.  Oiacun  prend  sa  part  des 
devra  accorder,  dans  son  articulet-  livres  à  apprécier,  se  charge  de 
la  place  d'honneur  aux  pièces  les  lire  et  de  les  signaler  au  pablic. 
d'art  qui  l'ont  touché  davantage.  îlais  chacun  aussi  doit  praever 
Ainsi  faite,  sa  chronique  ne  recevra  po«r  ce  travail  des  beuies  precKo-  ^ 
peut-être  pas  l'approbation  des  ses  sur  sa  tâche  régnBère.  Cest^^ 
pontifes  de  l'art-  Mais  qu'importe.  ^^^  «Pte  l'oeuvre  «ta  joornaliste- 
EDe  sera  sincère  et  reflétera  les  critique  littéraire  est  plutôt  méri- 
goûts  et  le  tempérament  de  celui  toire.  ce  gui  ne  Tempêrbe  pas 
4Bi  l'aura  écrite.  Que  demander  d'être  la  moins  appréciée  des  lee- 
de  plus  à  un  quasi-profane?  tenrs   en  généial,  la   moins  pnsee 

des   antcfD^     en   partientier      (qsi 
*     *     *  soBTmt  ne  sont  pas  des  lecteurs). 

Le  journaliste,  qu'on   apprête  un       Si,  Hiessieiirs  les   aotcvs  s'aiiê- 

peu  à  tontes  les  sauces  et  qui  doit  taieat  ime  heure     à  réfléchir     an 

aussi  se    "faire  le  goût"  à  toutes  les  snrcnMl   de  travail   qu'ils   doBBcmt 

sauces,  dcât  souvent  se  tra^sfcMiner  aa  jouTBaliste   en   hd   oifraurt  gra- 

e-     --''-— ze   KttéraÎTe-  deusemeal  —  avec  \tmr%  hommm 

que      littéraire    est    {dus  gcs  -^  leur  deraier-né;  fls  seraicat 

'--'■'a  (}q  journalisme  vgikt  peat-être  pins  indulgorts;  s^ls  san- 

rt.  Alors  que  la  pis-  geaicnt    qae     le     jcmrBaiisie     doit 

.  — ::2listes  se  sentent  un  sourent  passer     à    la    Icckue     de 

oea     dépaysés     dans     les     hantes   leurs  boaqpîns,  —  oui  ne  valent  pa« 
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tous  cela,  —  la  seule  ou  les  deux 
seules  soirées  libres  qu'il  avait 
pour  se  reposer;  s'ils  songeaient 
qu'une  fois  la  lecture  de 
"l'oeuvre"  faite,  le  journaliste  doit 
encore  consacrer  à  la  rédaction  de 
son  article  d'appréciation  les  par- 
cimonieux moments  de  loisir  qu'il 
se  réservait  pour  respirer  l'air  pur; 
s'ils  songeaient,  enfin,  que,  l'article 
publié,  il  reçoit  très  rarement, 
presque  jamais,  même  un  mot  de 
gratitude  de  l'auteur  si  l'article  a 
été  élogieux  et  que  presque  tou- 
jours,    par    contre,     il    se    fait  ra- 


brouer si  l'article  a  été  peu  flat- 
teur ou  simplement  sincère,  —  on 
connaît  des  auteurs  incritiquables, 
intouchables,  dont  on  ne  devrait 
parler  que  pour  les  louanger,  si  l'on 
faisait  ce  qu'ils  veulent;  s'ils  son- 
geaient à  tout  cela,  messieurs  les 
auteurs  auraient  des  égards  en- 
vers les  critiques  littéraires  des 
journaux.  Et  ils  se  trouveraient  en- 
core bien  favorisés  que  le  chroni- 
queur s'occupe  d'eux  alors  que  rien 
ne  l'y  oblige. 

Ucien   DESBIENS 


Amàndine  ne  comprendra 
pas 


Chaque  année,  Amàndine  sc  pi"^' 


tous  les  promoteurs  et  à  toutes  les 
promotrices?  Il  y  a  tant  de  soirées 
de  ce  genre!  On  s'organise  impré- 
sario, sans  consulter  le  public  ni  sa 
bourse.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
échouent." 

Et  Amàndine,  organisatrice     an- 

qui 


sente  au  bureau,  l'air  suppliante,  et  nuelle   de   soirées     manquèes, 
dit   de  son   ton   le   plus   doucement  sollicite  la  charité  de  nos  colonnes, 
plaintif:  P^i't  d'ici  et  s'en  va  tout  droit  faire 
—  "Me-sieu  Ro-^bil-lard   (en  arti-  imprimer  son  programme,  non  pas 
culant  hien  chaque  syllabe,  car  elle  à   nos   ateliers,   pour   nous    dédom- 
s'intitule   artiste   dramatique),  j'or-  mager.  mais  chez  le  voisin  qui  ne 
ganise  une  soirée  d'art  dramatique,  lui  fait  aucune  publicité. 
J'ai  besoin   du  concours  de     votre  ^l'^is  Amàndine  (comme  ses  con- 
journal.   Les  ibillets   ne   se   vendent  soeurs  et  ses  conifrères  impresarii, 
pas.   La   salle   me   coûte   très   cher,  pardonnez  cette  parodie  d'Arvers)  : 
Il  faut  que  vous  m'aidiez.    Je     suis  "Dira,  lisant  cette  prose  toute  rem- 
fort  inquiète.  Je  vous  demande  l'in-  [pUe  d'elle: 
sertion   de   deux  communiqués  par  "Quelle    est    cette    femme?"    et    ne 
semaine,  deux  seulement.  [comprendra  pas..." 
"Je  le  regrette  pour  vous,  mais  Amàndine  revient   chaque   année 


qui  vous  force  à  organiser  des  soi 
rées?  Et  les  journaux  sont-ils  ohli- 
gés    de   donner  leurs     colonnes     à 


pour  le  même  motif. 


R. 
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Fadette  écrit. 


Tous  ceux  qui     sont     attachés  à    pour  un  homme,  quand  je  me  sen- 
l'existence     du     Devoir     depuis  sa   tais   si  féminine  qu'il  me  semblait 
fondation    doivent   trouver  comme    impossible  que  mon  style  ne  le  ré- 
moi  que  ces  vingt-cinq  années  ont    vêlât  pas. 
passé  bien  rapidement.  Si   mon     style     n'était  pas   moi. 

Il  ne  paraît  pas  éloigné,  le  temps    mon  style  ne  valait  donc  rien? 
où  toutes  les  curiosités  étaient  en        Je  crois,  cependant,  que  le  plai- 
éveil  attendant  l'apparition  du  pre-    sir  d'intriguer  tant  de  monde  était 
mier  numéro  du  Devoir.  plus  grand  que  ma  déception,  et  je 

On  prévoyait  que  sous  la  direc-  griffonnais  avec  constance  et  l'es- 
tion  intelligente  et  puissante  de  M.  poir  de  n'être  jamais  connue:  c'est 
Bourassa,  avec  la  collaboration  plus  facile  pour  dire  ce  que  l'on 
des  hommes  distingués  dont  il  avait    pense! 

retenu  les  services,  ce  journal  se-  Mais  je  vous  ai  trop  longuement 
rait  un  élément  important  dans  la  parlé  de  moi  et  je  voudrais  décla- 
vie  canadienne.  rer  encore  une  fois  ce  que  les  fem- 

Nous  avons  vu,  en  effet,  le  De-  mes  canadiennes  doivent  au  De- 
voir  devenir  une   influence   consi-    voir. 

dérable   dans   notre   vie   intellectu-  ^     Il    fut   pour    nous    une   véritable 
elle  et  sociale  comme  nous  l'avons    école  de  sagesse. 
vu    également,    demeurer    toujours       Non   qu'on    s'occupât     beaucoup 
fidèle  à  son  titre  austère.  des  femmes  dans     ce     journal   sé- 

Le  Devoir  existait  depuis  six  rieux.  Comme  il  était  naturel,  on 
mois  quand  on  me  fit  l'honneur  de  s'adressait  aux  hommes  et  on  écri- 
me  demander  d'y  collaborer.  J'ac-  vait  pour  eux,  mais  les  femmes 
ceptai  en  exprimant  le  désir  de  s'habituaient  à  lire  le  Devoir:  elles 
garder  l'anonymat.  Ce  fut  convenu  s'intéressaient  aux  idées;  journel- 
et  mon  secret  ne  fut  pas  dévoilé  lement,  elles  entraient  dans  le  pe- 
pendant  près  de  quatre  années  et  tit  cénacle  où  des  hommes  sé- 
le  petit  mystère  piqua  bien  des  eu-  rieux.  bien  renseignés  et  conscien- 
riosités  et  fit  naître  toutes  sortes  deux,  cherchaient  loyalement  la 
de  suppositions.  Vérité,  et  la  disaient     courageuse- 

On  flairait,  on  guettait,  on  inter-   ment.     Peu  à  peu,     elles  se  péné- 
rogeait  en  vain.  .le  fus  successive-    traient     des     principes    directeurs 
ment  un  dominicain,     un     jésuite,    qui  se  dégageaient  de  ces   articles 
une    demoiselle    célibataire    et   une   bien  pensés  et  bien  écrits, 
dame  française!  Chez   le   grand   nombre    des  lec- 

Est-ce  un  homme?  Est-ce  une  triées  privées  de  livres,  entendant 
femme?  ne  cessait-on  de  se  de-  rarement  remuer  des  idées,  ayant 
mander.  peu  de  loisirs,  ce  fut  la  manne  sub- 

Vous  avouerai-]e  ma  surprise  et  stantielle  ramassée  en  ces  articles 
mon   désappointement   d'être  prise    clairs,  courts  et  bien  rédigés. 
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Toutes  les  femmes,  —  parfois  in- 
consciemment,—  sont  chercheuses 
d'idéal,  et  voilà  que  l'on  tenait  de- 
vant elles  un  idéal  réalisable  vers 
lequel  on  les  entraînait. 

Le  Devoir  devint  dans  les  famil- 
les le  porteur  "de  la  bonne  nou- 
velle". Principes  de  justice,  de 
droiture,  de  patriotisme  leur  étaient 
présentés  journellement,  et  sans 
presque  le  savoir,  elles  s'en  nour- 
rissaient pour  devenir  à  leur  tour, 
dans  leurs  familles,  des  gardien- 
nes de  la  vérité  et  des  porte-flam- 
beaux. 


Car  les  femmes  acceptent  d'ins- 
tinct et  simplement  ce  qui  est  sage 
et  juste  au  lieu  d'imiter  les  hom- 
mes qui  discutent  tant  et  veulent 
tout  expliquer. 

Elles  ont  de  l'enthousiasme,  elles 
aiment  à  dire  leur  opinion,  et  mê- 
me, à  discourir,  au  besoin,  pour  la 
soutenir.  Voilà  bien,  réuni  chez 
elles,  tout  ce  qu'il  faut  pour  créer 
des  adeptes  ferventes  et  des  apô- 
tres. 

Ce  fut  l'oeuvre  du  Devoir. 

FADETTE 
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Chroniqueuse  au     Devoir 


Chez  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  la  La  chroniqueuse  se  lève  relative- 
chroniqueuse  à  l'oeuvre,  ce  litre  ment  tôt;  mais  pas  assez  pour  pou- 
prête  à  bien  des  illusions.  Ainsi  à  voir  prendre  son  temps  avant  d'at- 
plusieurs  reprises  a-t-on  posé  cette  traper  le  tramway.  Elle  fait  de  ra- 
question  à  la  directrice  de  la  page  pides  ablutions,  souvent  interrom- 
féniinine  du  Devoir:  "Passez-vous  pues  par  Ja  sonnerie  du  téléphone: 
votre  journée  au  bureau  ou  si  vous  quelqu'un  veut  donner  un  commu- 
travaillez    chez  vous?"  nique  et  craint  d'arriver  trop   tard 

Les  lignes  suivantes  jetteront  pour  la  publication  le  jour  même, 
peut-être  quelque  lumière  sur  cette  Car  il  est  facile  de  connaître  l'adres- 
prépara^ion  d'une  page  féminine  se  et  le  numéro  de  téléphone  parti- 
quotidienne  qui  semble,  aux  yeux  entiers  de  la  directrice  d'une  page 
des  lecteurs,  chose  si  simple,  si  fa-  féminine;  on  appelle  le  journal  et 
cile,  —  la  plus  aimable  et  reposante,  la  téléphoniste  accorte  s'empresse 
Rester  chez  soi  pour  s'acquitter  de  tout  donner.  Après  la  toilette, 
de  cette  tâche  de  tout  repos  semble  déjeuner  sur  le  pouce:  rôties  pâlot- 
logique  aux  non-initiés.  On  s'ima-  tes,  deux  cuillerées  de  marmelade, 
gine  la  directrice  de  la  page  fémi-  une  tasse  de  café  fort  et  bonjour! 
nine  douillettement  assise  près  du  C'est  la  course  au  tramway  qu'elle 
feu,  en  face  d'une  antique  épinette,  manque  de  temps  en  temps,  non 
plume  d'oie  à  la  main,  pot  à  col  et  sans  s'être  essoufflée  à  courir;  elle 
ciseaux  tout  près,  revues  et  jour-  se  console  en  faisant  les  cent  pas 
naux  s'offrant  bénévolement  au  dé-  au  grand  air,  poitrine  et  narines  di- 
coupage.  latées.     Ses  poumons   sont   heureux 

"Mais  non,  mais  non,  mesdames!        h'""''  *^"''  -nd^aine;  ils  seront  à  ru- 
Mais  non,  mais  non,  messieurs!.."    ^e   épreuve   le   reste   de  la  journée. 

La  rédactrice,  après  avoir  eu  jus- 

Jamais    tableau    ne    fut    plus    hé-   te  le  temps   de   déposer  chapeau  et 

retique.  manteau   à   la   patère   ou  —  ça   dé- 

P'aucuns   sont  prêts   également   à    pend   du  budget   de  son  journal  — 

prêter  à  cette  créature  à  part  qu'est    au    crochet    fixé    derrière   la    porte, 

la  chroniqueuse    moustaches  et  ver-   est  appelée  d'urgence  au  téléphone, 

tugadins.     Merci  bien!   Elle  n'a  ja-   toujours  pour   des   communiqués,   à 

mais  connu   les   derniers;   et   si   les   moins  que  ce  ne  soit  une  jeune  fille 

premières  lui   arrivent   incontinent,   inquiète    de   savoir   si   c'est   correct 

elle  n'ignore  pas  les  expédients  mo-   d'offrir  à  son   ami  un   cadeau  pour 

dernes  et  sait   s'en   servir  à  temps,   sa  fête,  ou  un  jeune  homme  qui  veut 

Pour    les    gens    qui    pensent,    en    absolument  connaître  la  vraie   per- 

leur  for  intérieur,   que   cette  privi-    sonnalité  de  tel  ou  tel  pseudo  fémi- 

légiée  de  la     vie     n'a     rien  à  faire,    nin.      Quand    elle    quitte    l'appareil 

voici:  pour  rentrer  dans  son   bureau,  elle 
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trébuche  sur  un  objet  souple:  c'est  viser  telle  ou  telle  personne,  en- 
son  chapeau  qui,  accroché  trop  à  core  moins  ses  amis.  Cependant, 
la  hâte,  a  roulé  à  terre  parmi  la  ayant  à  profiter  de  tous  les  sujets 
poussière,  âgée  de  deux  ou  trois  qui  passent,  un  mot,  une  phrase 
mois,  d'un  tapis   décoloré.  pourront  l'inspirer  et  lui  fournir  le 

Dépouillement  du  courrier.  En-  thème  d'un  billet  dans  lequel  ses 
veloppes  de  tous  formats,  revues  lecteurs  ou  ses  lectrices  auraient 
françaises  et  autres.  Le  coupe-pa-  mauvaise  grâce  à  prétendre  trou- 
pier fait  son  oeuvre  d'abord;  d'un  ver  quelque  allusion  malveillante  à 
coup  sec  et  maintes  fois  répété,  il  leur  adresse. 

éventre    ce    mystérieux    contenant        Parlerai-je    du    reportage,    partie 

qu'est   toute   enveloppe.      Les   yeux  importante  de  la  tâche  d'une  jour- 

de  la  chroniqueuse  vont  à  la  signa-  naliste?   Il    faudrait   en    dire   beau- 

ture:  si  celle-ci  est  absente,  la  feuil-  coup  de  bien,  un  peu  de  mal  aussi, 

le  noircie  d'elle  ne  sait  quelle  prose  peut-être.  .  .   Rien  n'est  plus  propre 

vénéneuse   va   au    panier.     Mais   le  à   cultiver  l'esprit,   à   faire   connaî- 

plus  souvent  ce  sont  des  communi-  tre  ce  qui  se  passe  parmi  les  asso- 

qués,    toujours    des      communiqués,  ciations   féminines,     dans   les   oeu- 

aénéralement  trop  longs  parce  que  vres,  etc.     On  entend  des  conféren- 

les  auteurs  n'ont  pas  le  sens  jour-  ces    souvent    intéressantes,    parfois 

nalistique;    après    le    coupe-papier,  monotones;  mais  qu'il  y  ait  ou  non 

voici  le  crayon   qui     tient  souvent  du  lien   dans  les  idées   émises  par 

lieu   de   couteau.     Couper  Ici   et  là  le  conférencier  ou  la  conférencière, 

une  phrase  trop  sentimentale,  miè-  il    faut   en   mettre    dans   le   compte 

vre    ou    complètement      dépourvue  rendu.     Si  la  causerie  ne  contient 

d'intérêt  général  est  chose  fréquen-  aucune   idée  principale,  il  faut  lui 

te  chez  la  journaliste,  à  laquelle  on  en  prêter  une  coûte  que  coûte  et  la 

recommande  dès  son  entrée  au  jour-  placer  en  vedette  dans  le  titre,  si  la 

nal  de  ne  publier  que  l'essentiel  des  phrase  est  mal  bâtie,  lui  donner  une 

communiqués  reçus.  tournure  harmonieuse  afin  que  les 

^  lecteurs  jugent   avantageusement  le 

*  conférencier  et  que  celui-ci,  se  li- 

Une  fois  les  nouvelles  féminines  ^ant  dans  le  journal,  soit  tout  sur- 
émondées  et  mises  en  ordre,  il  res-  Pris  et  épanoui  d'apprendre  qu'il  a 
te  à  la  rédactrice  à  préparer  le  me-  P".si  hien  parler  sans  s'en  aperce- 
nu  quotidien  pour  ses  nombreux  ^oir.  Ses  amis  le  féliciteront  et 
convives;  et  les  plats  de  ce  menu  Pei-sonne  ne  songera  a  donner  cré- 
sont  de  ceux  dans  lesquels  il  est  le  "^^  f  ^  auteur  anonyme  du  compte 
plus  facile  de  se  mettre  les  pieds,  r^'^ûu. 

Sans  s'en   douter,     on   publie     une       Quant  à  ce   dernier     (le  compte 

chronique,  voire  une  simple  repro-  rendu),  on  doit  souvent  le  rédiger 

duction  qui  semblent  justement  vi-  à  toute  vapeur  pour  qu'il  paraisse 

ser   les   travers   d'un    quelqu'un;   le  dès  le  lendemain  ou  le  jour  même, 

quelqu'un  se  cabre,  écrit  une  lettre  si  l'événement  s'est  passé  l'avant-mi- 

de  protestation  ou,  s'il  connaît  per-  fli;  Et  alors  la  journaliste  doit  par- 

sonnellement  la  rédactrice  respon-  fois    prendre    son    courage    à    deux 

sable,  exhale  de  vive  voix  sa  ran-  mains,  sachant  que  si  elle  arrive  à  la 

cune,  d'ailleurs  injustifiée.  La  chro-  dernière    minute,    elle    rencontrera 

niqueuse  ne  veut  jamais  blesser  ni  l'oeil  courroucé  du  prote,  entendra 
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la  voix  de  basse  de  cet  ogre  la  mena- 
cer de  je  ne  sais  quelle  vague  hor- 
reur. Car,  contrairement  aux  autres 
ogres,  c'est  quand  il  n'a  plus  faim 
que  le  prote  est  le  plus  terrible, 
c'est  quand  ses  nombreux  estomacs 
—  les  linotypes  —  sont  remplis  à 
capacité.  Alors  on  se  sent  envoyée 
à  tous  les  diables,  avec  la  seule  con- 
solation du  devoir  accompli.  Ta- 
bleau un  peu  noirci,  avouons-le;  or- 
dinairement, tout  se  passe  à  l'amia- 
ble et  la  copie  paraît  en  temps. 

Le  métier  a  des  ennuis,  oui. 
Mais  quand  on  a  le  bonheur  de  t«'2- 
vailler  pour  l'un  de  as  rares  jour- 
naux dont  ni  les  principes  m  l'opi- 


nion ne  sont  à  vendre,  ces  ennuis 
sont  largement  compensés  par  l'in- 
tense satisfaction  de  taire  un  peu 
de  bien  autour  de  ioi.  Rien  qu'à 
la  pensée  qu'il  faudrait  un  jour  quit- 
ter cette  vie  noblement  passionnan- 
te du  journalisme,  on  oublie  tout: 
et  les  fréquentes  sorties  par  tous 
les  temps  et  à  toute  heure,  et  les 
fins  de  semaines  surmenées,  et 
les  gros  yeux  du  prote,  et  le  mince 
salaire,  rançon  de  la  liberté. 

On    oublie   tout    et   l'on    poursuit 
son  travail,  dans  la  joie. 

Jeanne  METIVIER 


Un  "rat  de  mcr'\.. 


—Au  Devoir?  C'est  le  Telegraph. 
Voici  un  télégramme  pour  votre 
journal. 

Je  prends  mon  crayon  et  je  note: 
Malane. 

Un  raz-de-marée  a  déplacé  plu- 
sieurs maisons  et  causé  des  dom- 
mages considérables  sur  la  côte 
gaspésienne. 

— ^Voilà,  c'est  tout,  ajoute  la  té- 
léphoniste. 


Et  avant  de  quitter  l'appareil,  elle 
fait  la  réflexion  suivante: 

— Un  ra/-de-marée,  monsieur, 
c'est  don  ben  gros... 

En  se  mordant  les  lèvres,  le  jour 
naliste,   de   répondre: 

— Ah!  mademoiselle,  c'est  énor- 
me.    C'est  le  King-Kong  des  rats... 

Il  raccroche,  pouffant  de  rire 
pendant  que  les  confrères,  intri- 
gués, tournent  la  tête  de  son  côté 
pour  savoir  ce   qui  le   rend  si  gai. 

A.  A. 
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Culture  et  bon  journal 


Parfois,   quelques-uns   m'ont    dit: 
— Au   Devoir,     on    néglige     trop 
l'information   littéraire. 
Il   m'a  fallu  répondre: 
— Peut-être  bien. 
Mais   j'aurais   pu      mieux  parler. 
L'information    littéraire,    pour      les 
personnes   en    question,   c'était      ce 
que    nous   trouvons    dans"Les   nou- 
velles  littéraires",      dans   "Gringoi- 
re",   dans  "Comoedia",     dans  "Ma- 
rianne".   C'est    donc    de    l'informa- 
tion étrangère,  et  par  suite,  l'analy- 
se   de   livres    auxquels,    spécialiste, 
on  peut  trouver  une  valeur  de  sty- 
le, de  psychologie;   mais  de  livres 
toujours,  —  par  le  choix  des  sujets, 
la  pensée,  les  situations,    —     amo- 
raux, quand  ils  ne   sont  pas   fran- 
chement sectaires  ou  immoraux. 

Comment  un  journal  catholique, 
et  qui  a  promis  d'éclairer  le  peuple, 
pourrait-il  rester  tel,  et  jeter  en  pâ- 
ture à  une  proportion  de  ses  lec- 
teurs non  préparés  ces  titres  d'ou- 
vrages dont  la  lecture  risquerait 
au  moins  de  les  troubler  fort? 

Ce  type  de  journal  est-il  le  lieu 
à  choisir  pour  commenter:  Les 
Loups?  Voyage  au  bout  de  la  nuit? 
Sanctuaire?  Ann  Vikers  (ces  der- 
niers américains  mais  revenus  de 
France  traduits)  ?  Ce  journal  est-il 
l'endroit  où  analyser  en  détail  Les 
hommes  de  bonne  volonté?  qui 
continuent  à  paraître,  peut-être  de 
volume  en  volume  plus  forts  en  qua- 
lités littéraires,  imais  sûrement  de 
moins  en  moins  présentables  au 
point  de  vue  moral?  Le  monde  des 


réussites  littéraires,  —  ou  plus 
souvent  des  succès  de  librairie,  — 
est  singulier  à  présenter  au  hasard 
à  un  milieu  simple,  sain,  honnête. 
Des  questions  plus  urgentes,  plus 
utiles,  réclament  le  talent,  le  tra- 
vail intelligent  des  rédacteurs  du 
Devoir.  Ceux  qui  s'intéressent  au 
monde  des  lettres  savent  d'eux-mê- 
mes où  puiser  leur  information,  et 
les  gens  cultivés  n'en  sont  tout  de 
même  pas  moins  nombreux,  parmi 
les  lecteurs  du  Devoir  que  parmi 
les  lecteurs  de  la  plupart  des  au- 
tres journaux. 

*     *     * 

Car  sûrement,  ce  sont  des  igno- 
rants et  des  illettrés,  les  lecteurs 
des  journaux  horribles,  qui  font 
une  spécialité  d'une  première  pa- 
ge, où  repose  en  chapelle  ardente 
le  suicidé  en  vue  de  la  semaine 
achevée,  ou  la  victime  du  dernier 
accident.  Ce  qui  est  incompréhen- 
sible, c'est  que  d'honnêtes  gens  ap- 
portent de  pareilles  images  chez 
eux  le  samedi  soir.  C'est  dans  le 
tramway,  qui  en  était  rempli,  que 
j'ai  vu  les  macabres  tableaux  de 
ces  feuilles  effarantes. 

Que  de  pauvres  ignorants  les 
achètent,  passe!  que  des  gens  intel- 
ligents et  instruits  encouragent  ces 
cultivateurs  de  bêtise  humaine, 
uniquement  pour  grossir  la  pile 
d'imprimés  qui  traînera  dans  la 
maison  le  dimanche,  non,  cela  je  ne 
le  comprends,  ni  ne  le  pardonne. 

Et  parmi  ceux-là,  il  s'en  trouve 
sûrement  des  centaines  qui  n'achè- 
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teront  pas  le  Devoir;  il  est  trop 
propre,  trop  bien  pensant. 

François  Mauriac,  dans  son  élo- 
ge fait,  à  l'Académie  française,  de 
René  Bazin,  déclarait  que  celui-ci 
avait  sacrifié  sa  gloire  à  son  devoir 
de  rester  entièrement  catholique.  Il 
ajoutait  qu'à  cause  de  cette  éti- 
quette de  bien  pensant,  des  gens 
qui  l'auraient  porté  aux  nues  pour 
son  style  et  son  génie  ne  l'avaient 
jamais   lu. 

Ce  qui  indiquerait  un  fanatisme 
chez  les  non-bien-pensants,  autre- 
ment excessif  que  notre  prétendu 
fanatisme  de  catholiques. 

Ne  laissons  pas  subir  au  Devoir 
le  sort  qu'a  subi  René  Bazin;     li- 


sons-le, répandons-le,  talonnons  nos 
amis  tant  qu'ils  ne  s'y  seront  pas 
abonnés. 

Et  qu'un  jour,  ils  en  soient  pu- 
nis, ceux  qui  lui  refusant  leur  ap- 
pui, l'accordent  aux  étaleurs  de 
"maisons  du  crime",  de  "chambre 
du  meurtre",  de  "divorcées",  d'ima- 
ges macabres,  d'histoires  abrutis- 
santes, idiotes,  coupables. 

Mon  optimisme  sombre  dans  le 
marasme,  à  voir  sur  l'unique  sol  de 
notre  métropole  pousser  et  vivre 
tant  de  ces  champignons  dangereux, 
quand  un  journal  intelligent  et  pro- 
be a,  pour  subsister,  tant  de  dures 
luttes  à  livrer.  .  . 

Michelle  LE  NORMAND 
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L'information  sportive 


En  décembre  1911,  lorsque  M. 
Léon  Trépanier  quitta  la  direction 
de  la  chronique  sportive  pour  suc- 
céder à  M.  Montarville  de  la  Bruè- 
re  comme  chef  du  service  des  nou- 
velles, l'on  m'invita  à  me  joindre 
à  la  rédaction  du  Devoir;  ce  furent 
alors  mes  débuts  dans  le  journalis- 
me. 

C'était  à  la  veille  de  l'inaugura- 
tion de  la  saison  de  hockey;  et  c'est 
à  l'ancien  Arena  de  Westmount 
que  je  fus  témoin  de  ma  première 
joute  professionnelle  en  qualité  de 
chroniqueur  sportif.  Le  Canadien 
était  aux  prises  avec  le  Wandercr 
et  à  mon  grand  désappointement 
le  Bleu  Blanc  Rouge,  alors  sous  la 
direction  de  feu  George  Kennedy, 
asisté  de  Nap.  Dorval,  fut  défait 
par  un  résultat  de  5  à  0. 


Plusieurs  de  nos  lecteurs  envient 
le  sort  du  chroniqueur  sportif, 
mais  ils  ne  connaissent  pas  le  re- 
vers de  la  médaille.  S'il  a  ses  en- 
trées gratuites  aux  événements 
sportifs,  s'il  occupe  le  meilleur  fau- 
teuil, il  est  également  dans  l'obli- 
gation de  donner  toutes  ses  soirées 
à  son  service.  Les  invitations  à  une 
représentation  théâtrale,  à  une  soi- 
rée de  famille,  à  une  partie  de  brid- 
ge, il  faut  les  écarter;  et  que  Ton 
soit  bien  ou  mal  disposé,  il  faut  as- 
sister à  tous  les  événements  spor- 
tifs, intéressants  ou  non;  ce  n'est 
que  très  tard  dans  la  soirée  que  l'on 
rentre  au  logis,  pour  quitter  le  lit 


tôt  le  matin  afin  de  fournir  la  co- 
pie au  prote  qui  talonne  sans  ces- 
se les  rédacteurs  et  crie  sans  s'égo- 
siller jamais:  "De  la  copie!  De  la 
copie!" 

Il  arrive  très  souvent  que  l'on  dé- 
range le  chroniqueur  sportif  jus- 
que dans  son  sommeil.  Des  amis 
réunis  au  club  engagent  la  conver- 
sation sur  l'événement  sportif  qui 
s'est  déroulé  au  cours  de  la  soirée 
et  parfois  il  y  a  un  pari.  Le  rédac- 
teur sportif  est  tout  à  fait  qualifié 
pour  renseigner  les  intéressés  ou 
pour  régler  la  gageure.  Un  coup 
de  téléphone  l'oblige  à  sortir  de 
son  lit  à  une  ou  deux  heures  du 
matin  pour  répondre  aux  multiples 
questions  qu'on  lui  demandera. 
C'est  cela  qui  met  d'humeur  éga- 
le... 

Au  bureau,  le  matin,  pendant 
que  l'on  est  à  rédiger  son  compte 
rendu  de  la  veille,  les  demandes 
de  renseignements  arrivent;  et  il 
faut  toujours  être  affable  et  obli- 
geant; car  ce  sont  des  lecteurs  as- 
sidus ou  des  amis  du  journal  qui 
vous  consultent;  et  parfois  ces  in- 
formations concernent  des  événe- 
ments sportifs  qui  ont  eu  lieu  plu- 
sieurs mois  et  quelquefois  plusieurs 
années  auparavant.  Toujours  il 
faut  bien  accueillir  ces  amis  et  leur 
répondre  au  point.  On  ne  maudit... 
que  le  téléphone. 

Le  rédacteur  sportif  doit  com- 
muniquer avec  les  promoteurs  afin 
de  connaître  les  événements  qu'ils 
sont   à   organiser,   les  changements 


[76] 


qu'ils  doivent  faire;  dans  bien 
des  cas  les  informations  sont  assez 
difficiles  à  obtenir,  car  les  magnats 
du  sport  sont  avides  de  publicité 
et  souvent  les  nouvelles  qu'ils  com- 
muniquent, ils  les  donnent  pour 
fins  de  publicité;  il  faut  discerner 
les  projets  pratiques  des  projets 
en  l'air;  c'est  pourquoi  certaines 
primeurs  obtenue',s  par  les  jour- 
naux à  fort  tirage  n'apparaissent 
pas  dans  les  colonnes  du  Devoir. 
Nous  tenons  à  bien  renseigner  nos 
lecteurs  mais  nous  refusons  de 
leur  ''bourrer  le  crâne'';  c'est 
la  raison  pour  laquelle  nous  élimi- 
nons tout  ce  qui  paraît  irréalisa- 
ble, invraisemblable  ou  menson- 
ger. Il  en  pleut.  .  . 

Les  athlètes  sont  également  avi- 
des de  publicité  et  insistent  pour 
([ue  leur  portrait  apparaisse  dans 
les    colonnes    des    journaux.    Lors- 


que nous  leur  annonçons  que  la 
chose  ne  se  pratique  pas  chez  nous 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  clicherie, 
ils  cherchent  ailleurs;  c'est  là  un 
autre  handicap,  pour  nous  servir 
d'une  expression  bien  appropriée 
au  sport.  Nos  lecteurs  peuvent  ce- 
pendant être  assurés  que  toutes  nos 
informations,  nous  les  vérifions  sé- 
rieusement et  que  les  comptes  ren- 
dus du  Devoir  se  font  de  façon  im- 
partiale et  honnête.  Notre  politi- 
que, depuis  notre  entrée  au  Devoir, 
c'est  de  bien  renseigner  le  public 
et  de  donner  à  chacun  le  mérite  qui 
lui  appartient;  c'est  notre  volon- 
té de  ne  jamais  en  dévier.  C'est 
du  reste  en  toutes  choses,  —  dans 
le  sport  comme  ailleurs, — la  grande 
directive  du  Devoir:  la  vérité,  sans 
favoritisme,   ni   parti   pris. 

X.-E.    NARBONNE 
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Théâtre  et  cinéma 


Sans  doute  pour  me  punir  de  n'étaient  encore  rien  à  côté  d'au- 
quelque  obscure  fredaine  ou  peut-  très  vaudevilles  qui  se  jouaient 
être  de  quelque  accroc  à  la  ponc-  dans  les  coulisses, 
tualité,  mon  directeur  me  force,  Si,  pendant  quelque  temps,  les 
cruellement,  à  parler  de  théâtre,  artistes  du  Stella  abandonnèrent  le 
alors  qu'il  sait  fort  bien  que  le  vaudeville,  ce  fut  pour  tomber  dans 
théâtre  n'est  plus  que  mythe  à  Mont-  un  genre  encore  plus  répréhensi- 
réal.  (J'excepte,  naturellement,  ble:  la  pièce  triangulaire,  cette 
les  troupes  en  tournée,  les  élèves  de  sorte  de  théâtre  moderne  où  triom- 
pensionnats  ou  les  Associations  phent  les  ménages  à  trois,  où  le  ma- 
d'anciens  collégiens  qui,  à  interval-  riage  et  les  ménages  honnêtes  sont 
les  intermittents  nous  donnent  du  bafoués,  où  l'on  ridiculise  la  naï- 
bon  et  beau  théâtre).  veté  et  la  pudeur  de  la  jeune  fille. 

Il  faut  mettre  à  part,  aussi,  cer-  Le  plus  étrange,  le  plus  triste  de 
tains  spectacles  splendides  de  l'affaire,  c'est  que  ce  théâtre  atti- 
chorégraphie  qui  touchent  par  rait  un  certain  groupe  de  person- 
maints  points  au  théâtre.  nés   qui   se   prétendent   la   fine   crè- 

Comme  scènes  régulières  de  théâ-  me  de  Vélite  (!)  qui  ne  craignaient 
tre  français  mixte,  nous  n'avons  pas  d'emmener  à  de  tels  specta- 
pas  grand'chose  à  Montréal;  et  le  clés  leurs  toutes  jeunes  filles  "afin 
peu  que  nous  avons  doit  plutôt  nous  de  leur  apprendre  ce  qu'elles  doi- 
humilier  que  nous  enorgueillir,  vent  apprendre",  comme  s'il  n'y 
Deux  scènes  dans  l'est  de  la  ville:  avait  pas  de  moyens  plus  nobles  et 
l'une  où  l'on  joue  de  l'affreux  mé-  moins  dangereux  d'apprendre  aux 
lodrame,  l'autre  où  un  pitre  se  laisse  jeunes  filles  que  la  vie  est  pleine  de 
aller  aux  pires  excentricités  devant  périls  et  de  pièges, 
un   auditoire  louche.  Par-ci  par-là,  cette  scène  présen- 

II  reste  comme  théâtre  français  tait  des  spectacles  d'excellente  té- 
lés spectacles  que  nous  donne  de  nue;  ça  ne  durait  guère.  Enfin,  de- 
temps  à  autre,  dans  l'ouest,  la  sec-  Puis  quelques  mois,  l'on  pouvait 
tion  française  du  Montréal  Reper-  constater  une  amélioration  sensi- 
tory.  '>le  des  spectacles  du  Stella.    L'ave- 

^     ^     ^  nir  se  montrait  sous  de  belles  cou- 

leurs.   Bang!     Tout -casse,  tout  rate, 

Seule  la  scène  du  Stella,  dans  et,  en  plein  succès,  le  théâtre  ferme 
le  nord  de  la  ville,  paraissait  ses  portes.  Des  bruits  contradictoi- 
pouvoir  déclancher  un  commence-  res  circulent.  L'écho  désagréable 
ment  de  renaissance  du  théâtre,  de  scènes  de  coulisse  très  disgra- 
Mais,  pendant  trop  longtemps,  cet-  cieuses  nous  parvient.  Encore  une 
te  scène  n'a  servi  à  ses  clients  que  fois,  le  Stella  devra  recommencer  à 
des    vaudevilles.     Vaudevilles      qui  attirer  un   auditoire  qu'il  avait  pé- 
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niblement  gagné.  Mais,  les  rata- 
ges et  les  chicanes  s'accumulant,  la 
tâche  deviendra  presque  impossi- 
ble de  redonner  au  public  la  con- 
fiance qu'on  s'est  acharné  à  lui 
faire  perdre. 


L'intention  du  directeur  était  sur- 
tout de  me  faire  parler  du  métier 
de  chroniqueur  de  théâtre  et  non  de 
la  petite  histoire  du  théâtre  à 
Montréal  en  ces  dernières  années. 
Ceci  me  dispense  de  cela.  Le 
chroniqueur  de  théâtre,  par  le 
temps  qui  court,  n'est-il  pas  justi- 
fiable de  n'apporter  aucun  goût  et 
encore  moins  d'enthousiasme  à  la 
rédaction  de  ses  chroniques  théâ- 
trales, sans  compter  que  les  heures 
précieuses  qu'il  perd  à  s'abrutir  à 
des  spectacles  médiocres  pour- 
raient plus  judicieusement  servir  à 
autre  chose? 


Cette  médiocrité  même  du  théâ- 
tre, chez  nous,  est  peut-être  le  der- 
nier sursaut  d'un  art  qui  se  meurt, 
déjà  vaincu  d'avance  par  le  ciné- 
ma qui  sera,  qu'on  le  craigne  ou 
non,  la  formule  de  l'avenir.  Tout 
ce  que  nous  présentent  nos  écrans 
n'est  pas  beau  et  bon;  mais  on  peut 
dire  qu'en  général,  la  moralité  et 
aussi  la  qualité  du  spectacle  y 
sont  mieux  observées.  Quant  au 
chroniqueur  de  cinéma,  il  a  un 
double  avantage  sur  le  chroniqueur 
de  théâtre;  il  peut  se  coucher  à 
une  heure  plus  normale;  il  n'a  pas 
à  lutter  contre  l'influence  des  ar- 
tistes ou  des  demi-artistes,  des  di- 
recteurs ou  administrateurs,  des 
m'as-tu-vu  et  des  histrions  vaniteux. 

Voilà  ce  que  je  pense  du  théâtre 
français  à  ^Montréal.  La  brève  ex- 
périence que  j'en  ai  m'en  a  déjà  dé- 
goûté. 

Lucien    DESBIENS 
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Téléphone  et  télégraphe 


^     Le  téléphone  et  le  télégraphe  ne  II   arrive   parfois   que   le  téléphone 

sont  pas  utiles,  ils  sont  indispensa-  serve  pour  la  transmission  de  nou- 

bles  au  journal  moderne  d'inforraa-  velles  qui   viennent   d'autres  villes, 

tion.     Sans  eux,  il  n'existerait  pas,  quand  par   exemple  un   correspon- 

car  sans  eux,  il  n'y  aurait  pas   de  dant   se  trouve   éloigné  du  télégra- 

dernière    heure    et,      sans    dernière  phe,  mais  à  proximité  du  télépho- 

heure,  on  n'imagine  pas  un  journal  ne. 
d'information.  Comme  la  plupart     des     grandes 

Au  Devoir,  le  chef  du  service  des  institutions,  le  Devoir  a   son   stan- 

nouvelles,  le     camarade     Robillard,  dard  téléphonique  qui   dessert  une 

est  un   homme  placide  et  flegraati-  vingtaine    de    postes   locaux,      dont 

que.     S'il  lui   arrivait,  en   dernière  plusieurs  à  la  rédaction.    Pour  l'ex- 

heure,  celle   de  l'action     rapide  et  pédition   plus  rapide  des  messages, 

souvent      de    la    bousculade,    d'être  un   fil   particulier,   indépendant   du 

privé  des  communications  télépho-  standard,  est  installé  dans  la  salle 

niques   et  télégraphiques,  il   en   fe-  des  nouvelles.     Le  chef  du  service 

rait  pour  sûr  une  maladie.  ou  quelqu'un  de  son  personnel  peut 

Fait  remarquable,  c'est  presque  ainsi  obtenir  la  communication 
toujours  en  dernière  heure,  au  mo-  sans  retard.  De  l'extérieur,  le  re- 
ment où  la  dernière  forme  va  des-  porter  atteint  directement  son  chef, 
cendre  de  la  typographie  à  la  cli-  H  va  sans  dire  que  l'adresse  télé- 
cherie,  que  surviennent  les  nouvel-  phonique  pour  ce  fil  n'est  connue 
les  d'importance.  Celles-ci  sont  un  que  des  initiés.  C'est  grâce  à  ce 
peu  comme  ces  voyageurs  qui  arri-  fil  par  exemple  qu'un  soir  d'élec- 
vent  toujours  à  la  gare  alors  que  tion  municipales,  le  service  des 
leur  convoi  se  met  en  marche.  Un  nouvelles  peut  rester  en  communi- 
bon  voyageur  ne  manque  pas  son  cation  constante  avec  l'hôtel  de 
train  pour  si  peu;  un  bon  journa-  ville,  obtenir  les  résultats  des  di- 
liste  ne  doit  jamais  rater  une  nou-  vers  scrutins  au  fur  et  à  mesure  j 
velle  de  dernière  heure.  au'ils    sont    annoncés    par   le    gref-    ' 

Le  téléphone  sert  principalement  ^^^^  ^e  la  ville  pour  les  transmet- 

à  la  transmission  des  nouvelles  lo-  t^^,  ^"f.^.l^*     ^^   public.     Les   nou- 

cales       Ainsi     par    exemple    le    re-  '^'^ll^s  téléphoniques     sont   evidem- 

porter  qui  n'a  pas  le  temps  'de  cou-  ^^^"^  transmises  au  public  par  les 

rir  jusqu'au  journal  communique  à  P^^tes  relies  au  standard, 
son    chef  les   dernières   révélations  i  g  "teletvDe" 

d'une  séance  d'enquête,  les  derniè-  '*^ 

res  décisions  d'un  caucus  des  con-       Pour  la  télégraphie,  il  y  a  les  ap- 

seillers   municipaux   ou    encore   les  pareils  ordinaires,  avec  télégraphis- 

plus   récents   détails   d'un    accident  tes,  et  les  appareils  de  réception  au- 

survénu   à  l'autre  bout   de  la  ville,  tomatique,  du  type  Creed,  pour  les 
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dépêches   de   l'agence   de   la   Cana-  ner,  l'autre  le  remplace  immédiate- 

dian  Press.  ment. 

On  peut  définir  en  quelques  mots 
l'appareil  Creed:  un  dactylographe  Le  télégraphe 
i  qui  imprime  à  distance.  Le  cla-  Lg  télégraphe  ordinaire,  avec  té- 
I  vier  de  ce  dactylo  se  trouve  aux  légraphiste,  sert  aux  correspondan- 
bureaux  de  la  Canadian  Press,  dans  ^es  particulières,  d'Ottawa,  de  Qué- 
1  hôtel  de  la  Gazette.  La  matrice  aux  ^gc,  des  autres  endroits  de  la  pro- 
caractères et  le  chariot  avec  sa  ^ince  et  d'ailleurs.  Maintenant  que 
bobine  de  papier  se  trouvent  dans  la  session  parlementaire  de  Qué- 
le  bureau  du  journal  abonné  à  bec  est  en  voie,  celle  d'Ottawa  aus- 
l'agence.  Le  clavier  de  la  rue  Saint-  si,  le  télégraphiste  du  Devoir  a 
Antoine  peut  cependant  déterminer  quotidiennement  pas  mal  de  beso- 
l'impression    de   la   même    dépêche  gne. 

chez  plusieurs  journaux  abonnés.  Notre  journal  dispose  de  deux 
Pour  les  abonnés  du  jour  —  c'est  fils  particuliers  qui  lui  sont  loués 
le  cas  du  Devoir,  —  le  Creed  se  par  la  compagnie  du  Pacifique  Ca- 
rnet en  marche  le  matin,  dès  6  h.  30  nadien.  Cela  lui  permet  d'être  rac- 
et  continue  à  imprimer  ses  dépê-  cordé  presque  instantanément  non 
ches,  datées  d'un  peu  toutes  les  vil-  seulement  à  tous  les  postes  du  ré- 
ies  du  globe,  jusqu'à  4  heures  dans  seau  de  cette  compagnie,  au  Cana- 
l'après-midi.  L'opérateur  de  l'im-  da,  mais  à  n'importe  quel  poste  té- 
raeuble  de  la  Gazette,  qui  doit  être  legraphique  en  Amérique  du  Nord, 
un  dactvlographiste  agile,  ne  se  re-  Pour  des  raisons  d  ordre  techni- 
pose  que  pendant  deux  brefs  inter-  que,  le  Canadien  National  ne  peut 
valles  de  dix  minutes.  L'un  des  encore  raccorder  notre  journal  a 
opérateurs  de  la  Canadian  Press,  f^»^  l'eseau  par  un  fU  particulier. 
M.  Lucien  Lachapelle,  est  un  ancien  Les  messages  télégraphiques  qui 
garçon  de  bureau  au  Devoir.  "O"^  viennent  par  le  Canadien  Na- 
Dans  la  salle  des  dépêches  du  ^'9"«^  ^o"*  livï"^^  P^^"  messager  cy- 
Devoir,  le  Creed  est  automatique  ^  V  ;^„^„„,  Aic^^^r.  ^^  h«.,^  fnc 
pour   autant    qu'une   machine    peut  particXrs    malfle  Paciïtaae  ^^^^^ 

l^'voJr?'  ^"'""  T""!''"S^  SSne    ùiTnvole  fous^le's" jours 

;ii  lof^,  de  temps  a  autre,  la  net-  ,^^  ^^^1  télégraphiste.  Les  servi- 

toie  et  1  huile  tous  les   deux  jours,  ^^^   ^^   ^e^^  hommes   ne  sont  né- 

reraplace  une  bobine  qui   n  a  plus  cessaires  à  la  réception  qu'en  des 

de   papier.     Le   garçon    de   bureau  circonstances      exceptionnelles,     à 

y  voit      Quant  aux  dépêches  —  il  l'occasion  par  exemple  d'une  cara- 

taut  naturellement  les  traduire  puis-  pagne   électorale   ou   d'une    séance 

qu  elles  nous  sont  toutes  transmises  padementaire  qui  tranche  sur  l'or- 

en  langue  anglaise,  —  elles  vont  a  dinaire. 

Raoul  Baby,  grand  spécialiste  de  la  a   plusieurs   reprises,    le  Devoir 

traduction  et  de  la  présentation  des  s'est   fait   transmettre   de   très   loin 

dépêches.  de   longues    dépêches   par    des   en- 

Pour  parer  à  toute  éventualité  —  voyés     spéciaux.     La  même  année 

sait-on  jamais  quand  une  machine,  par  exemple,  en  1927,  M.  Louis  Du- 

si  perfectionnée  soit-elle,  va  se  dé-  pire    accompagnait     notre     fonda- 

traquer  —   notre     salle   des    dépê-  teur,  M.  Henri  Bourassa,  directeur 

ches   est  munie   de   deux  appareils  de   notre  journal  à  l'époque,   dans 

Creed.     Si  l'un  cesse  de     fonction-  une  tournée  à  travers  les  provinces 
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de  l'Ouest;  et  le  soussigné  assistait  des  aurores  boréales, 
à  la  convention  conservatrice  de  Notre  journal  peut  se  vanter  d'a- 
Winnipeg  qui  devait  choisir  M.  R.  voir  à  son  service  des  gens  qui  ne 
B.  Bennett  comme  chef  de  son  le  quittent  pas  facilement.  A  la  ré- 
parti, daction,  à  l'administration,  dans 
^  ,  .  les  divers  ateliers,  il  reste  des  em- 
Quelques    souvenirs  ployés  qui  étaient  là  dès  le  début. 

Un  souvenir  télégraphique  à  pro-   ^'^  .^?^^;.i  -         u-     ^  i      -     j 

pos  de  cette  convention.  Corres-  „  A  la  télégraphie,  les  employés  du 
pondants  et  envoyés  spéciaux  pré-  Pacifique  qui  se  sont  succède 
sents  aux  réunions  eurent  toutes  ^^^^  '^^".s  "e  sont  pas  nombreux, 
les  peines  à  faire  parvenir  des  dé-  t^  premier  Isaure  Raymond  père 
pêches  aux  journaux  des  villes  de  du  loueur  de  hockey  du  club  Ça- 
l'est.  Deux  ou  trois  nuits  de  suite,  /^«rf'^".  Marcel  Raymond,  fut  tele- 
des  aurores  boréales  brouillaient  graphiste  au  Devoir  pendant  une 
affreusement  la  transmission.  Les  ^"'"^''^^^^n-.l  ^"J"^^^'  S^  H^^  ^ 
opérateurs  winnipégois  ne  savaient  J,913  ou  1914,  chaque  hiver  Isaure 
comment  s'en  tirer.  La  situation  Rayniond  suivait  a  Ottawa  M.  Geor- 
devint  particulièrement  pénible  la  ^^\  Pelletier  alors  notre  courrie- 
nuit  qui  suivit  la  fameuse  séance  "^^e  au  parlement  fédéral 
où  M.  Howard  Ferguson,  alors  pre-  En  1924,  Raymond  revint  au  sie- 
mier  ministre  de  l'Ontario  servit  ^f  social  de  sa  compagnie  pour 
une  remontrance  conditionnée  à  ^^^^  remplace  au  Devoir  par  M. 
l'ancien  chef  fédéral  du  parti  M.  Jean-Baptiste  Dumouchel,  dont  le 
Arthur  Meighen.  Il  va  sans  dire  stage^ fut  très  bref,  six  mois  a  pei- 
que  tous  les  journalistes  de  l'est  "e.  Depuis  dix  ans,  le  fil  particu- 
adressaient  de  longues  dépêches  à  ^^^r  du  Devoir  est  confie  quotidi- 
leurs  journaux  respectifs.  enncment  a  M.  François-Xavier  Se- 

Quelques  journalistes  de  la  près-  necal. 
se  française  de  Montréal,  dont  le  Po^ï"  ceux  que  la  chose  interesse 
représentant  du  Devoir  avaient  notons  que  1  adresse  télégraphique 
accepté  l'hospitalité  que  la  Winni-  du  Devoir  est:  D.V.  ce  qui  se  lit 
peg  Tribune  leur  offrait  dans  son  en  télégraphie  —..... — 
somptueux  hôtel.  A  une  heure  du  Autre  moyen  d  obtenir  occasion- 
matin,  toute  la  copie  était  prête,  nellement  des  nouvelles,  de  1  e- 
remise  au  télégraphe;  mais  la  tranger  surtout:  la  radio  a  ondes 
transmission  n'était  r.as  possible  à  courtes.  Ln  appareil  Marconi,  qui 
cause  des  aurores  boréales.  A  qua-  Peut  capter  des  émissions  des  cinq 
tre  heures,  pas  un  mot  n'avait  en-  continents  complète  la  salle  des 
core  passé  sur  le  fil.  La  transmis-  dépêches  du  Devoir.  L  actuel  gar- 
sion  ne  devint  possible  que  plus  Çon  de  bureau,  Marcel  en  est  1  o- 
tard.  dans  la  matinée,  et  par  voie  perateur,  au  moment  de  la  derme- 
indirecte,  en  passant  par  Saint-  ^^  heure.  Il  est  vrai  que  la  radio- 
Paul,  Chicago  et  même,  sauf  er-  nouvelles  n'est  encore  nulle  part 
reur,  par  Washington  et  New-York,   organisée       convenablement.       Les 

Il  convenait  toutefois  que  la  con-    agences  de  nouvelles,  par  cable  et 
vention  qui  devait  choisir  M.  Ben-    P^i'  télégraphe,  font  preuve  de  plus 
nett  comme  chef  de  parti  et  le  met-    de   célérité   que  la   radio.     Affaire 
tre  sur  la  liste  du  pouvoir  fût  mar-    d  habitude,  sans  doute? 
quée     par     quelque   signe  dans  le 
ciel.  Cela  n'a  pas  manqué.  Il  y  eut  Emile    BENOIST 
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Tribunaux  civils 


Dans  un  journal  comme  le  no- 
ire, chaque  nouvelliste  fait  un  peu 
de  tout.  Chacun  a  néanmoins  un 
ou  des  services  particuliers.  Le 
mien  c'est  la  chronique  des  tribu- 
naux civils.  Pendant  la  session 
provinciale  \e  remplace  Alexis  Ga- 
gnon  à  l'hôtel  de  ville;  mais  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année,  depuis 
un  peu  plus  de  cinq  ans,  chaque 
avant-midi  sauf  exception,  je  par- 
cours le  vieux  palais  de  Justice  à 
la  recherche  des  nouvelles. 

Pour  parler  de  la  chronique  ju- 
diciaire je  me  garderai  d'entrer 
dans  le  dédale  de  la  procédure; 
d'abord  parce  que  je  ne  m'y  ris- 
querais pas  et  surtout  parce  que  je 
dois  parler  du  palais  du  point  de 
vue  du  journaliste.  Il  convient  de 
de  dire  tout  de  suite  que  le  vieux 
palais  est  trop  exigu  pour  l'énorme 
machine  qu'il  abrite,  et  ce  qui  est 
plus  grave,  que  la  riche  bibliothè- 
oue  du  Barreau,  tout  en  haut  de 
l'édifice,  devrait  être  logée  dans 
un  local  mieux  protégé  contre  l'in- 
cendie. On  parlait  de  reconstruire, 
lorsque  la  crise  est  survenue,  qui 
a  retardé  le  projet:  si  l'on  devait 
faire  des  travaux  de  chômage  de 
grande  envergure,  ce  serait  sans 
doute  un  des  plus  utiles. 


La  chronique  des  tribunaux  ci- 
vils est  certainement  l'une  des  plus 
intéressantes;  à  première  vue  c'est 
un  peu  compliqué  et  l'on  met  quel- 
ques semaines  à  se  familiariser; 
mais    ensuite    quel  riche  domaine 


d'observation!  Dans  d'autres  do- 
maines, comme  aux  assises  par  ex- 
emple, il  y  a  plus  de  sensationnel, 
on  dirait  que  c'est  plus  vivant, 
mais  en  somme  c'est  un  monde 
spécial;  tandis  qu'aux  tribunaux 
civils  on  est  bien  plus  près  de  l'hu- 
manité telle  qu'elle  est.  Certes,  on 
l'y  voit  encore  sous  un  jour  péjo- 
ratif, par  ses  petits  côtés,  ses  mi- 
sères, ses  chicanes,  mais  l'image 
est  moins  déformée.  Et  puis  l'ap- 
plication des  grands  principes  du 
droit  aux  cas  d'espèce  si  variés 
que  constituent  les  procès  ne  peut 
manquer  d'être  fort  intéressante  et 
instructive. 

La  première  source  d'informa- 
tion au  palais  ce  sont  les  greffes 
des  diverses  cours:  Cour  d'appel, 
Cour  supérieure.  Cour  de  circuit, 
etc.  Les  fonctionnaires  y  sont, 
comme  dans  tout  le  palais  d'ail- 
leurs, fort  obligeants,  et  les  jour- 
nalistes bien  reçus.  Puis  ce  sont 
les  cours  distribuées  un  peu  par- 
tout à  travers  le  double  édifice,  et 
où  nous  prenons  les  causes  sur  le 
vif  pendant  leur  audition.  Le  cen- 
tre de  ralliement  des  chroniqueurs 
des  divers  journaux  c'est  la  Cour 
de  pratique  de  la  Cour  supérieure, 
par  où  généralement,  le  nouvelliste 
commence  la  chasse  aux  nouvelles. 

De  toutes  les  causes  qui  passent 
au  palais  il  en  est  peu  relative- 
ment qui  sont  susceptibles  d'inté- 
resser le  public.  Il  faut  d'abord 
écarter  d'une  manière  générale  la 
catégorie  peut-être  la  plus  nom- 
breuse, celle  des  accidents  d'auto- 
mobiles,   où    c'est    en    somme    tou- 
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jours  la  même  chose,  et  où  la  théo- 
rie de  la  faute  commune  trouve 
une  fréquente  application;  sauf  cas 
particulier,  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  personnages  importants,  ou 
qu'un  très  fort  montant  est  en  jeu, 
ou  encore  que  l'accident  sort  tout 
à  fait  de  l'ordinaire,  ce  n'est  pas 
intéressant.  Ici,  parlons  pour  nous; 
car  il  y  a  de  nos  confrères  qui 
croient  devoir  rapporter  de  ces 
causes  qui  paraissent  négligeables. 
Une  autre  catégorie  de  poursui- 
tes, sur  laquelle  tout  le  monde  fait 
le  silence,  c'est  celle  des  chicanes 
de  famille:  séparations  de  corps, 
etc.  Ces  gens-là  sont  bien  assez 
éprouvés  sans  que  leur  malheur  ait 
de  l'éclat.  Les  journaux  qui 
signalent  les  jugements  dans  ces 
causes  le  font  laconiquement. 
Le  public  ne  trouverait  dans 
des  comptes  rendus  de  ces 
affaires  que  la  satisfaction  de  ses 
plus  bas  instincts.  Et  c'est  heureux 
qu'on  les  taise.  Mais  il  est  tout  de 
même  curieux  que  les  grands  jour- 
naux qui  ne  reculent  pas  devant  le 
pire  jaunisme  dans  d'autres  do- 
maines s'arrêtent  ici.  Louons  leur 
discrétion  relative  plutôt  que  la 
blâmer.  11  leur  reste  donc  un  peu 
de  tact? 

Ces  disputes  de  ménages  pren- 
nent presque  la  moitié  des  audien- 
ces en  Cour  de  pratique  de  la  Cour 
supérieure;  les  procédures  préli- 
rninaires  qui  s'y  déroulent:  pen- 
sions alimentaires,  garde  d'enfants, 
etc.,  donnent  lieu  à  des  enquêtes 
bien  pénibles  où  un  romancier 
trouverait  ample  matière;  la  con- 
duite des  conjoints  et  parfois  des 
enfants  y  est  scrutée  à  la  loupe, 
pour  trouver  la  petite  bête,  ce  qui 
n'est  souvent  que  trop  facile;  la 
parenté  et  les  amis  sont  là  qui  dé- 
vorent des  oreilles,  si  l'on  peut 
dire,  tous  ces  détails. 

Et  ensuite  une  fois  les  procédu- 


res préliminaires  expédiées  ces 
causes  comme  les  autres  vont  de- 
vant le  tribunal  qui  adjugera  de 
l'affaire.  Dans  toutes  sortes  de 
poursuites  on  a  parfois  l'impres- 
sion que  d'un  côté  ou  de  l'autre 
des  témoins  se  parjurent;  mais 
rien  n'est  plus  triste  que  de  voir 
cela  dans  des  affaires  de  familles. 
Bref,  à  regarder  tout  ce  triste  éta- 
lage on  ne  peut  que  souhaiter,  com- 
me l'on  en  a  souvent  parlé,  la  cré- 
ation d'un  tribunal  des  relations 
domestiques  qui,  ne  s'occupant  que 
de  ces  questions,  pourrait  peut-être 
sauver  plus  de  foyers;  les  juges  de 
la  Cour  supérieure  font  leur  pos- 
sible —  nous  nous  souvenons  avoir 
entendu  un  juge  dire  à  un  jeune 
couple  qui  demandait  la  sépara- 
tion qu'il  ne  rendrait  pas  son  juge- 
ment avant  deux  ans  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  se  réconcilier  si 
c'était  possible  —  mais  ils  ont  tou- 
tes sortes  de  causes  à  décider;  et 
ils  ne  peuvent  apporter  à  ces  ques- 
tions spéciales  l'attention  qu'y 
mettrait  quelqu'un  qui  n'aurait 
que  cela  à  faire. 

Les  causes  d'intérêt  public  sont 
évidemment  les  plus  intéressantes: 
contestations  d'élections,  litiges  au- 
tour de  l'exercice  des  charges  pu- 
bliques, contrats  où  sont  intéressés 
municipalités  ou  gouvernements. 
De  même  les  poursuites  où  sont  en 
cause  des  gens  en  vue,  de  puissan- 
tes compagnies.  Enfin  des  causes 
de  toute  nature  où  il  y  a  des  points 
de  droit  importants  en  jeu  sont 
souvent  intéressantes  pour  le  pu- 
blic, si  d'autres  fois  elle  n'intéres- 
sent que  la  profession  légale. 

Il  faut  aussi  faire  la  part  au  pit- 
toresque, qui  peut  survenir  dans 
n'importe  quel  genre  de  poursuite. 
Tantôt  c'est  la  cause  elle-  même  qui 
est  amusante;  d'autres  fois  c'est  un 
témoin  qui,  volontairement  ou  non, 
déride  tous  les  assistants  par     ses 
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réponses  saugrenues,  ou  qui,  four-  Il  faut  s'écarter  un  peu  parfois 
né  sur  tous  les  sens  par  l'avocat  de  de  la  stricte  légalité  lorsqu'il  s'agit 
la  partie  adverse,  sort  de  son  ca-  d'affaires  de  première  importan- 
ractère  et  s'indigne,  etc.  Les  causes  ce  comme  lorsque  les  pouvoirs  pu- 
les  plus  insignifiantes  peuvent  être  blics  sont  en  cause;  mais  alors  il 
fertiles  en  incidents  de  ce  genre,  n'y  a  pas  libelle,  à  cause  du  carac- 
Mais  que  d'affaires,  de  délits  ou  de  tère  de  la  nouvelle.  Et  ce  sont  des 
quasi-délits,  d'interprétation  de  infractions  purement  techniques 
contrats,  etc.,  n'intéressent  que  les  aux  règles  qui  gouvernent  les  pri- 
parties!  Dans  tous  les  cas  le  chro-  vilèges  des  tribunaux, 
niqueur  doit  user  de  discernement.  Pour  terminer,  un  coup  à  la  lè- 
se garder  de  manquer  une  bonne  gende  à  laquelle  d'ailleurs  person- 
nouvelle,  un  trait  piquant,  en  évi-  ne  ne  croit:  le  sommeil  des  juges, 
tant  aussi  de  perdre  son  temps  et  Une  seule  fois  à  notre  souvenir  un 
de  gaspiller  l'espace  du  journal  juge  a  "cogné  des  clous"  quelques 
pour  des  insignifiances.  instants  sur  le  banc.  Comme  c'était 

^     ^     ^  en  Cour  d'appel  il  restait  tout     de 

même  quatre  juges  pour  écouter  les 
Avec  le  facteur  nouvelle,  il  en  est  plaidoiries.  Il  faut  bien  dire  aussi 
un  que  le  nouvelliste  doit  toujours  que  les  juges  ont  souvent  bien  du 
avoir  présent  à  l'esprit:  le  libelle,  mérite  à  rester  éveillés  car  tous  les 
L'activité  du  chroniqueur  judiciai-  avocats  ne  sont  pas  éloquents.  Il 
re  s'exerce  dans  un  domaine  essen-  en  est  un  petit  nombre  que  l'on 
tiellement  dangereux:  les  parties  écoute  toujours  avec  plaisir;  ils  sa- 
s'accusent  évidemment  de  toutes  vent  mettre  la  syntaxe,  l'éloquence 
sortes  d'injustices  et  de  dommages  et  la  littérature  au  service  d'une 
et  fort  souvent  se  prêtent  en  termes  science  légale  approfondie;  mais 
légaux  les  pires  intentions,  la  plus  d'autres  —  et  nombreux,  — ■  mal- 
noire malice.  Les  comptes  rendus  traitent  tellement  la  grammaire  — 
des  séances  des  tribunaux  et  des  voire  même  le  bon  sens  et  les  té- 
jugements  sont  privilégiés.  Mais  moins  —  que  l'on  est  porté  à  dou- 
toutes  les  procédures,  même  régu-  ter  de  la  force  de  leurs  arguments, 
lièrement  produites  et  timbrées  par  Le  plus  grand  nombre  évidemment 
les  fonctionnaires  de  la  justice,  ne  se  tiennent  à  mi-chemin,  ils  sont  in- 
sont pas  privilégiées  pour  cela,  téressants  lorsque  la  cause  l'est.  Un 
loin  de  là;  il  faut  donc  marier  pru-  malin  pourrait  insinuer  que  nous 
dence  et  information.  Il  y  là-dessus  voilà  dans  un  cercle  vicieux,  et  que 
des  règles  de  jurisprudence  plus  les  causes  les  plus  importantes  — 
ou  moins  arrêtées  dont  le  chroni-  qui  ne  sont  pas  toujours  les  meil- 
queur  doit  connaître  l'essentiel,  leures  —  recherchent  les  bons  avo- 
Cette  prudence  à  éviter  le  libelle  a  cats.  Mais  n'insistons  pas.  .  .  Si  l'on 
d'ailleurs  sa  place  dans  tous  les  allait  par  représailles  tenter  une 
autres  domaines  du  journalisme;  classification  des  journalistes.  .  . 
mais  le  chroniqueur  judiciaire  doit 
y  être  particulièrement  attentif.  Paul  SAURIOL 
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Les  tribunaux  criminels 


Dix  heures  de  l'avant-midi.  Les  gé  de  s'acclimater  ailleurs  que  dans 
chroniqueurs  auprès  des  tribunaux  le  journalisme  pour  s'être  accom- 
criminels  arrivent  au  Palais.  Ils  ne  mode  trop  facilement  des  informa- 
commencent  pas  leur  journée,  ils  tions  qu'il  recueillait  à  droite  et  à 
la  continuent.  Ils  ont  déjà  rédigé  gauche  dans  la  Salle  des  Pas  Per- 
deux  ou  trois  colonnes  de  copie  dus,  chasse  qui  a  fini  par  le  perdre, 
avant  de  quitter  leur  salle  de  ré-  certains  journaux  envoient  trois 
aaction   pour  Je   i  aiais.  journalistes  pour  s'occuper  des  tri- 

Ln  arrivant  au  Palais,  ils  se  di-  hunaux  criminels.  D'autres  n'ont 
rigent  au  greffe  de  la  Paix  où  le  ciu'un  homme  au  Palais;  et  encore 
rôle  du  jour  est  affiché.  Ils  le  con-  doit-il  "couvrir"  plusieurs  autres 
sultent,  prennent  quelques  notes,  et   services. 

passent  dans  la  Salle  des  Pas  Per-  si  le  rôle  essentiel  d'un  journa- 
dus,  spacieuse  pièce  où  se  pressent  li^te  est  d'être  renseigné,  l'art  su- 
ie monde  interlope  et  la  pègre  prême  est  de  savoir  découvrir  le 
qu'on  retrouve  fatalement  dans  tuvau,  la  nouvelle  qui  intéresse  et 
toute  métropole  et  dans  tout  grand  de  la  bien  rédiger.  Aucun  chroni- 
port  de  mer.  Au  milieu  de  cette  queur  auprès  des  tribunaux  crimi- 
foule,  en  grande  partie  composée  nels  ne  peut  rédiger  tout  ce  dont 
de  personnages  hétéroclites,  avo-  ji  est  témoin  dans  la  matinée, 
cats  et  détectives  vont  et  viennent,  n  est  inondé  de  nouvelles.  Il  lui 
Les  journalistes  les  guettent.  S'ils  importe  de  choisir  et  de  discerner, 
en    aperçoivent   un    qui   a  la   repu-       ^        ,  ^         ^     il      j^   ^^ 

tation  de  ne  pas  se  déranger  pour  ^^t  réussir  s'il  ne  s'efforce  de  re- 
rien, ils  l'abordent,  l'interrogent.  ^  ■  l^^^^T  i\\,^  ^l  ^î^î  ,Tr.JL 
Ti  r     .       .     i       „  i   •  •     voir  tous  les  jours  Je  même  monae 

Ils  en  font  autant  avec  certains  cri-  J     toujours   nouveaux, 

minels  qui   reviennent  toujours  de-   j  je  danger  de  devenir  blasé 

vaut  les  tribunaux  parce  qu  Us  ont  ,,eptique  à  la  longue.  Du  moins, 
Je  moven     de    retenir    les    services    -,      ..'  .^     ^„„„„t    „^f    „;^    „„;    on 

sorte   de   "professionnels".  ^î^"  ^"^  ^^  ^^'i"^^  nourrit  et  entre- 

tient. .  . 
Assez    souvent    il    est    en    somme       q^^^^^^^  ^j,^  journaliste  est  seul  au 
inutile    de      faire      les    cours    pour  p^^^-      -,  ^  ^^  ^.^^^  ^^che  que  celui 

Sr  r^ont^app^rls^dri^s  l^a^la^^rSe^  ^  ''^'f'  ^"  collaboration  avec 
Pas  Perdus.  Ceux  qui  sont  pru-  deux  autres^  camarades  du  même 
dents  ou  consciencieux  ne  se  con-  Journal.  Sa  tache  est  cependant  plus 
tentent  pas  de  ce  que  peuvent  ra-  délicate.  II  a  cinq  fois  plus  de  be- 
conter  des  avocats  et  des  détecti-  sogne  que  les  autres.  Il  ne  faut  pas 
ves  sur  les  causes  qui  les  intéres-  juger  de  la  somme  de  travail  que 
sent.  On  a  déjà  vu  tel  confrère  obli-   donne  un     journaliste     à  la     copie 
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qu'il  rédige  ni  aux  articles  qu'il 
signe  dans  un  journal. 

Le  journaliste  qui  est  installé  de- 
vant un  tribunal  et  note  tout  ce  qui 
s'y  passe  au  cours  de  l'avant-midi 
travaille-t-il  plus  que  celui  qui  doit 
partager  son  temps  en  surveillant 
ce  qui  se  passe  dans  six  cours  ? 
Dans  tous  les  cas,  il  court  moins 
de  chances  de  manquer  une  bonne 
nouvelle. 

Aux  tribunaux  criminels,  il  est 
encore  relativement  facile  de  ne 
pas  manquer  une  bonne  nouvelle. 
Il  s'agit  simplement  de  connaître 
les  accusés  et  l'offense  qu'on  leur 
reproche.  Un  quidam  peut  voler 
cent  dollars  et  ne  commettre  qu'une 
peccadille,  tandis  que  cette  même 
broutille  devient  un  crime  des  plus 
intéressants  s'il  a  eu  pour  auteur 
disons,  par  exemple,  un  homme 
public. 

Ce  qui  simplifie  encore  la  tâche 
au  Palais,  c'est  de  ne  donner  à  une 
nouvelle  que  l'importance  qu'elle 
mérite. 

Si  l'on  renverse  la  hiérarchie 
des  valeurs  dans  l'information  ju- 
diciaire pour  monter  en  épingle 
"un  chien  écrasé",  on  complique 
une  situation  pourtant  déjà  assez 
compliquée  par  elle-même  et  l'on 
rend  un  bien  mauvais  service  à  la 
société. 

Le  cahier  de  notes  d'un  chroni- 
queur auprès  des  tribunaux  crimi- 
nels est  en  quelque  sorte  l'épitomé 
d'un  chapitre  du  livre  de  la  vie  de 
nombreuses  gens. 

Quand  un  journaliste  a  noirci 
plusieurs  de  ces  petits  cahiers  de 
notes,  à  son  insu,  il  est  imprégné 
d'une  philosophie  qui  lui  fait  voir 
la  vie  sous  un  jour  particulier. 
Rien  ne  le  surprend  plus,  il  en  a 
tellement  vu  et  entendu.  Il  n'envie 
personne,  ayant  appris  que  ça  ne 
vaut  pas  la  peine.  Il  a  connu  la 
mère  qui  entraine  sa  jeune  fille  à 
commettre  le  mal,  il  se  souvient  du 


fils  qui  dénonce  son  père.  Il  se 
rappelle  cette  malheureuse  que  le 
juge  a  prise  en  pitié,  à  laquelle  il 
a  tendu  la  main  pour  lui  aider  à  se 
relever,  il  se  rappelle  encore  l'éclat 
de  rire  qui  l'a  secouée  après  qu'elle 
eût  abusé  d'une  bonté  presque  pa- 
ternelle. 

Le  journaliste  ne  s'arrête  pas  à 
s'apitoyer  sur  le  sort  de  ceux  qu'il 
a  vus  souffrir.  Il  n'a  pas  le  temps. 
C'est  le  chasseur  toujours  à  l'affût 
de  quelque  gibier:  une  nouvelle. 
S'il  n'y  prend  garde,  cela  le  rendra 
cynique,  désabusé. 

Pour  le  chroniqueur  auprès  des 
tribunaux  criminels,  la  plus  belle 
nouvelle  est  celle  du  plus  grand 
procès.  Si  le  journaliste  était  aussi 
paresseux  qu'il  peut  avoir  l'air  in- 
dolent alors  qu'il  attend  la  nou- 
velle, les  grands  procès  des  Assises 
lui  feraient  peur.  Tel  n'est  pas  le 
cas.  A  l'idée  qu'on  va  plaider  une 
"belle"  cause,  il  secoue  sa  léthar- 
gie apparente,  trompeuse,  et  vous 
seriez  surpris  de  le  voir  "pédaler" 
pour  glaner  tout  ce  qu'il  peut  dans 
cette  affaire  avant  le  procès  pen- 
dant lequel  il  prendra  autant  de 
notes  qu'il  pourra;  il  ne  pense  pas 
qu'au  journal  le  chef  des  informa- 
tions lui  dira  de  laisser  tomber  au 
moins  la  moitié  de  cette  copie  qu'il 
a  rédigée  à  la  vapeur  et  qui  est 
encore  habituellement  assez  lisible, 
si  l'on  tient  compte  des  conditions 
de  travail  du  journaliste  qui  n'a 
même  pas  le  temps  de  se  relire  sur- 
tout quand  les  linotypes  dévorent 
la  copie  pour  l'information  de  la 
dernière  heure. 

Au  soir  d'une  journée  passée  à 
écouter  l'exposé  d'à  peu  près  tous 
les  crimes  qui  peuvent  se  commet- 
tre, le  nouvelliste,  pour  changer  le 
mal  de  place,  songe  à  ce  qui  l'at- 
tend le  lendemain  au  palais  de  jus- 
tice, à  moins  de  faire  autre  chose 
pour  se  nettoyer  l'esprit. 

Alvarez   VAILLANCOURT 
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Aux  quartiers  de  la  police 


Il  est,  dans  l'annexe  de  l'hôtel  de  des  notes,  ses  confrères  l'imitent, 
ville,  où  sont  les  quartiers  généraux  Tous  retournent  dans  leur  espè- 
de  la  police  municipale,  une  peti-  ce  de  cachot.  Les  uns  après  les  au- 
te  chambre,  située  au  premier  éta-  très  ils  téléphonent  leurs  nouvel- 
ge,  dans  laquelle  aucun  rayon  de  la  les  au  journal.  Certains  journalis- 
lumière  du  soleil  n'a  encore  réussi  tes  doivent  rédiger  eux-mêmes 
à  pénétrer.  Cette  pièce  n'est  pas  un  leur  copie  que  vient  prendre  un 
cachot,  comme  on  pourrait  le  chasseur  ou  garçon  de  rédaction, 
croire:  c'est  la  chambre  des  chro-  vers  les  onze  heures.  Ils  en  profi- 
niqueurs  de  la  police,  tent  pour  écrire  pendant  que  les  au- 

Tous  les  matins,  entre  neuf  heu-  très  sont  au  téléphone.  D'autres, 
res  trente  et  dix  heures  les  chro-  moins  fortunés,  doivent  attendre 
niqueurs  de  la  police  '  des  diff  é-  de  retourner  au  journal  pour  "pon- 
rents  journaux  s'y  rendent.  Les  dre"  leur  copie;  il  n'y  a  pas  de 
derniers  arrivés  ne  trouvent  ni  un  dactylotype  dans  cette  pièce  et 
crochet,  ni  même  un  clou  pour  ac-  l'on  exige  au  journal  que  les  nou- 
crocher  leur  chapeau  ou  leur  pa-  velles  soient  dactylographiées, 
letot.  Ils  doivent  même  se  passer,  Le  premier  à  avoir  terminé  sa 
je  ne  dirai  pas  de  fauteuils,  mais  copie  téléphone  à  la  police  fédéra- 
de  chaises.  Une  table,  presque  rus-  le  et  à  la  Sûreté  provinciale  pour 
tique,  que  décore  seul  un  appareil  s'enquérir  de  ce  qui  se  passe  de  ce 
téléphonique,  trois  ou  quatre  chai-  côté-là.  Habituellement,  il  n'ap- 
ses  boiteuses,  voilà  l'élémentaire  prend  rien;  il  en  avertit  ses  con- 
ameublement  que  rehaussent  qua-  frères  pour  leur  épargner  de  télé- 
tre  murs  où  pend  un  calendrier.       phoner  inutilement. 

A  dix  heures  trente  on  y  pour-  Tous  passent  alors  dans  le  cabi- 
rait  couper  la  fumée  au  couteau,  net  de  travail  de  l'inspecteur  de  la 
Les  chroniqueurs  de  la  police  n'en  Sûreté.  Si  ce  dernier  a  une  com- 
font  rien.  Ensemble  ils  se  rendent  munication  à  faire  aux  journalis- 
au  secrétariat  de  la  police  où  le  se-  tes,  il  la  leur  fait  sans  détour,  de  fa- 
crétaire  les  reçoit,  secrétaire  dont  çon  à  leur  l'aire  sentir  qu'il  est  un 
le  cabinet  de  travail,  notons-le,  est  homme  très  occupé  Les  jouinalis- 
d'un  luxe  inouï,  comparé  à  la  cham-  tes  le  savent,  mais  ils  trouvent  tou- 
bre  des  journalistes.  Là,  le  doyen  jours  moyen  de  poser  à  l'inspec- 
des  journalistes,  ou  tout  autre,  lit  leur  des  questions  sur  tel  ou  tel 
à  haute  voix  les  rapports  qui  vien-  sujet.  Ils  reroivent  rarement  une 
nent  de  tous  les  postes  de  la  ville  réponse  satisfaisante,  parce  qu'ils 
et  que  le  secrétaire  est  autorisé  à  sont  trop  curieux;  —  pas  pour 
remettre  à  la  presse  pour  publica-  leur  propre  compte,  mais  pour  ce- 
tion.  Tout  en  lisant,  le  lecteur  prend   lui  des  lecteurs  du  journal. 
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Après  la  visite  à  l'inspecteur,  les  d'important  dans  l'air,  comme  de- 
uns  retournent  dans  la  chambre  valent  flâner  les  renards  que  Sam- 
qu'on  appelle  par  ironie  "la  gale-  son  lâcha  dans  les  blés  des  Philis- 
rie  de  la  presse".  D'autres  flânent  tins.  Il  faut  le  voir  courir  à  droite 
dans  l'édifice,  cherchent  les  dé-  et  à  gauche,  à  la  recherche  de  tel 
tectives  ou  les  policiers  suscepti-  ou  tel  détective,  pour  savoir  quel 
blés  de  leur  donner  des  informa-  mal  il  se  donne, 
tions,  les  interrogent.  S'ils  appren-  Dans  des  affaires  aussi  embrouil- 
nent  quoi  que  ce  soit  qui  en  vaut  lées  et  mystérieues  que  le  meurtre 
la  peine,  ils  entrent  dans  un  bu-  d'un  Soulgikof  ou  d'un  Feigen- 
reau,  et  téléphonent  vite  la  nou-  baum,  les  journalistes  doivent  fai- 
velle  à  leur  chef  des  informations,  re  des  miracles  pour  obtenir  les  in- 
Quelques  heures  plus  tard,  les  au-  formations  Qu'ils  publient  sur  ces 
très  chroniqueurs  de  la  police  li-  sujets;  ou  bien  ils  doivent  dépen- 
sent cette  nouvelle  dans  le  journal  ser  plus  d'imagination  dans  quinze 
du  confrère  et  se  promettent  de  lui  jours  —  c'est  à  peu  près  le  temps 
remettre  la  monnaie  de  sa  pièce  que  met  le  public  à  se  désintéresser 
dès  le  lendemain,  ou  à  la  première  d'un  incident,  en  somme  banal,  qui 
occasion.  l'a  intéressé     passionnément     pen- 

Si  les  lecteurs  voyaient  les  dant  quelques  jours  —  qu'un  mem- 
chroniqeurs  de  la  police  dans  bre  du  parlement  peut  dépenser 
leur  misérable  petite  pièce,  fumant,  de  bon  sens  pendant  toute  la  pé- 
blaguant,  ils  les  prendraient  pour  riode  pour  laquelle  il  a  été  choisi 
des  pompiers,  heureux  mortels  qui  comme  représentant  d'un  comté  à 
donnent  toujours  l'impression  de  Québec  ou  à  Ottawa, 
n'avoir  rien  à  faire.  En  effet,  ils  Dans  des  causes  comme  celles  de 
sont  comme  des  pompiers.  Ils  at-  Soulgikof,  de  Feigenbaum,  l'ins- 
tendent  le  mot,  le  coup  de  télépho-  pecteur  de  la  Sûreté  ne  veut  pas 
ne  qui  va  les  mettre  sur  pied,  eux,  communiquer,  pour  ne  pas  nuire  à 
et  deux,  trois,  quatre  ou  six  de  sa  cause,  de  nouvelles  sur  ces  su- 
leurs  confrères,  à  la  recherche  de  jet.  Les  journalistes  se  voient  donc 
toutes  les  informations  qu'il  est  dans  l'obligation  —  alors  qu'ils 
possible  d'obtenir  sur  le  meurtre  doivent  donner  de  la  copie  à  tout 
dont  ils  viennent  d'avoir  vent,  du  prix,  —  de  se  renseigner  où  ils  peu- 
vol  à  main  armée  perpétré  dans  une  vent  et  comme  ils  peuvent.  Dans 
banque,  dont  ils  viennent  d'enten-  ces  moments-là,  ils  jouent  auprès 
dre  parler,  mais  au  sujet  duquel  ils  des  détectives  le  même  rôle  que 
n'ont   aucun   détail.  ceux-ci  jouent  dans  l'enquête  qu'ils 

Aujourd'hui,  le  chef  des  Infor-  conduisent  pour  tirer  une  affaire 
mations  sait  avant  le  chroniqueur  au  clrsir.  Les  journalistes  en  savent 
de  la  police  les  principales  nou-  en  ."^omme  aussi  long  que  les  dé- 
velles  de  la  police,  grâce  au  radio  à  !ectives.  surtout  quand  un  journal 
ondes  courtes  installé  dans  près-  g  jusqu'à  six  hommes  qui  poursui- 
que  toutes  les  salles  de  rédaction  ver  la  même  enquête  que  les  détec- 
et  que  les  chroniqueurs  de  la  poli-    tives. 

ce  n'ont  pas  dans     leur     salle,     à       Le    journaliste    connaît    habituel- 
l'annexe  de  l'hôtel   de  ville.  lement  un  détective  qui  lui  fourni- 

Le  chroniqueur  de  la  police  flâ-  ra  l'information  que  l'inspecteur  a 
ne   quand     il   y   a   quelque     chose  lefusé  de  lui  donner.  Ils  l'approche, 
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l'inJerroge.  Nonobstant  l'ordre  for- 
mel que  le  détective  a  reçu  de  son 
supérieur  de  ne  rien  dire  aux  jour- 
nalistes, il  dit  tout  ce  qu'il  sait  sur 
l'affaire,  parce  que  le  journaliste 
saura  bien  lui  rendre  certains  ser- 
vices quand  l'occasion  se  présente- 
ra, tout  comme  il  l'a  déjà  fait  au- 
paravant. 

Le  journaliste  est  souvent  victi- 
me du  zèle  qu'il  déploie  en  tant 
que  chroniqueur  de  la  police.  Il  ne 
court  pas  toujours  après  la  nou- 
velle. Vient  un  temps,  quand  il  a 
assez  de  connaissances  et  d'amis 
parmi  les  détectives  et  les  policiers, 
où  ces  derniers  le  cherchent  pour 


lui  donner  telle  ou  telle  nouvelle. 
Jamais  un  détective  ne  reviendrait 
une  seconde  fois  donner  une  nou- 
velle à  un  journaliste  si  celui-ci  ou- 
bliait un  jour  de  mentionner  le 
nom  du  détective  ou  du  policier 
dans  sa  nouvelle.  Le  nouvelliste 
qui  doit,  par  définition,  compren- 
dre un  tas  de  choses,  comprend  ce 
petit  caprice  ou  cette  petite  vani- 
té, qui  n'est  pas  sans  être  motivée, 
et  qu'on  retrouve  n'importe  où  l'on 
va,  dans  ce  bon  monde.  Aussi  se 
fait-il  un  scrupule  de  n'y  pas  man- 
quer. Un  service  en  attire  un  au- 
tre. 

Alvarez    VAILLANCOURT 


I 


[90] 


Chez  le  recorder. 


Si  le  journaliste  oui  "fait"  la 
Cour  du  recorder  travaille  dans  un 
journal  où  ses  patrons  et  certains 
employés  peuvent  se  payer  une  au- 
tomobile, il  jouit,  avec  le  chroni- 
queur de  la  police,  et  par  mo- 
ments, d'une  véritable  considéra- 
tion de  la  part  de  ses  patrons.  Ceci 
arrive  chaque  fois  que  l'automobi- 
liste a  reçu  "un  billet"  pour  sta- 
tionnement ou  pour  toute  autre  in- 
fraction commise  en  contravention 
des  règlements  municipaux.  Il  s'a- 
git pour  ces  deux  nouvellistes  de 
faire  économiser  l'amende  et  les 
frais  à  leurs  patrons,  à  leurs  amis, 
et  parfois  aux  amis  des  amis  de 
leurs  amis. 

Le  chroniqueur  de  la  Cour  du 
recorder  doit  noter  le  pittoresque 
qui  se  passe  en  Cour.  Les  causes 
qu'entendent  les  recorders  ne  sont 
pas  toutes  importantes.  11  y  en  a 
quelques-unes.  Dans  cette  Cour  dé- 
filent ordinairement  les  individus 
que  le  policier  a  ramassés  au  coin 


d'une  rue  parce  que  leurs  jambes, 
à  cause  des  consommations  qu'ils 
avaient  prises,  refusaient  de  les 
conduire  à  la  maison.  On  y  voit  en- 
core, et  surtout,  des  filles  louches. 

Certains  recorders  ont  le  sens  de 
l'humour.  Parfois  ils  rencontrent 
dans  un  accusé  une  personne  qui 
est  non  seulement  en  mesure  de 
comprendre  ce  qu'ils  lui  disent 
mais  de  répondre  avec  un  sel  gau- 
lois désopilant.  li  y  a  là  les  minu- 
tes les  plus  intéressantes  pour  le 
chroniqueur  en  Cour  du  recorder. 
Ce  sont  peut-être  les  seules. 

Tous  les  jours  le  chroniqueur  de 
la  Cour  du  recorder  est  à  son  pos- 
te. Il  retourne  rarement  au  journal 
avec  une  bonne  nouvelle.  Mais  il 
se  rend  devant  le  recorder  tous  les 
jours,  parce  qu'il  ne  sait  jamais  ce 
gui  peut  se  passer  dans  cette  en- 
ceinte où  grouillent  la  pègre  et  le 
monde  interlope.  Parfois,  —  rare- 
ment, —  il  y  découvre  une  des 
vraies  nouvelles  du  jour, 


..  .et  chez  le 


coroner 


Chaque  journal  a  son  chroni- 
queur de  la  Cour  du  coroner  qui  se 
rend  à  la  morgue  vers  le  même 
temps  que  le  chroniqueur  auprès 
des  tribunaux  criminels,  c'est-à- 
dire  vers  dix  heures  de  l'avant- 
midi. 


En  temps  ordinaire,  le  chroni- 
queur de  la  Cour  du  coroner  ne  dé- 
pense pas  une  somme  d'énergie  ou 
d'initiative  considérable.  Il  va  dans 
le  bureau  du  greffier  et  prête  l'o- 
reille chaque  fois  qu'on  vient  de- 
mander   un    permis   d'inhumation. 
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L'information  reçue,  il  téléphone 
sa  nouvelle  au  journal  ou  la  rédige 
lui-même  pour  la  remettre  à  son 
chef  des  informations  vers  raidi, 
quand  il  retourne  à  la  salle  de  ré- 
daction. 

Le  chroniqueur  de  la  Cour  du 
coroner  doit  se  déranger  quand  le 
greffier,  ou  le  coroner.  sur  l'avis 
de  la  Sûreté,  estime  qu'il  est  néces- 
saire de  tenir  enquête.  Le  journa- 
liste accompagne  alors  le  greffier 
dans  la  Cour  où  se  tient  l'enquête. 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  enquête  ba- 
nale, le  greffier  joue  au  coroner, 
interroge  les  parents,  les  amis  de 
la  victime  ou  tout  témoin,  prend 
les  notes  qu'il  juge  nécessaires  puis 
passe  dans  le  cabinet  de  travail  du 
coroner  qui  appose  sa  signature 
sur  un  document  qui  devient  ainsi 
officiel.  L'enquête  est  close. 

Quand  la  Sûreté  se  croit  en  face 
d'un  meurtre  ou  d'un  suicide  com- 
mis dans  des  circonstances  parti- 
culières, ou  encore  s'il  s'agit  d'un 
accident  où  l'on  soupçonne  négli- 
gence criminelle,  il  y  a  enquête  de- 
vant le  coroner,  assisté  d'un  jury 
composé  de  six  hommes,  les  pre- 
miers qui  tombent  sous  la  main. 

Le  journaliste  suit  alors  un  vé- 
ritable procès.  Un  avocat  repré- 
sente la  Couronne.  Si  la  Sûreté  dé- 
tient quelqu'un,  cette  personne  a 
également  droit  d'avoir  un  procu- 
reur pour  sauvegarder  ses  intérêts. 

Les  jours  où  le  coroner  tient  une 
enquête  importante,  la  foule  des 
curieux  envahit  la  Cour.  Ces  jours- 
là   aussi     les     chroniqueurs   de  la 


Cour  du  coroner  doivent  jouer  du 
coude  pour  se  trouver  un  petit 
coin  de  table  afin  d'écrire  leurs 
copies.  Chaque  fois  que  le  coroner 
entend  une  cause  comme  celle  de 
Philias  Pelletier,  de  Liliane  Morel, 
de  Joseph  Alisero,  etc.»  les  journa- 
listes attitrés  voient  surgir  des 
bonshommes  qu'ils  n'ont  jamais 
vus,  se  disent  leurs  confrères,  et 
prennent  la  place  des  véritables 
journalistes.  Ces  intrus  sont  d'or- 
dinaire des  parasites  ou  des  ta- 
peurs. Engeance  en  tout  cas  détes- 
table et  que  le  journaliste  subit 
avec  répugnance. 

Habituellement,  un  journaliste 
par  journal  suffit  à  "couvrir"  le 
service  de  la  Cour  du  coroner. 
Dans  le  cas  d'une  enquête  suscep- 
tible de  plaire  au  public,  qui  aime 
toujours  à  se  délecter  dans  le  jau- 
nisme  ou  le  sadisme,  les  journaux 
à  grand  tirage  dépêchent  à  la  mor- 
gue deux  ou  trois  hommes,  en  plus 
du  chroniqueur  attitré  de  la  Cour 
du  coroner. 

Les  chroniqueurs  de  la  Cour  du 
coroner  voient  souvent  couler  des 
larmes.  Ils  apprennent  à  savoir  ce 
que  c'est  que  le  désespoir  d'une 
mère,  d'un  père,  d'une  femme  ou 
d'un  mari,  quand  la  mort  leur  a  en- 
levé subitement  quelqu'un  des 
leurs. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les 
chroniqueurs  de  la  Cour  du  coro- 
ner sont  d'ordinaire  taciturnes  ou 
moroses. . . 

Alvarez    VAILLANCOURT 
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L*inFormation  maritime 


La  chronique  maritime  comporte 
une  certaine  part  de  routine,  qui 
la  rend  un  peu  monotone  à  rédiger 
parfois.  D'autre  part,  les  journaux 
du  soir  ne  peuvent  généralement 
pas  faire  une  concurrence  victo- 
rieuse, en  ce  domaine,  aux  jour- 
naux du  matin.  Ceux-ci  sont  mieux 
placés.  Leurs  titulaires  de  cette 
chronique  peuvent  consacrer  tout 
leur  après-midi  à  "couvrir  notre 
iront  de  port",  à  visiter  les  quar- 
tiers généraux  de  la  Commission 
du  port,  à  passer  d'un  bureau 
d'une  compagnie  de  navigation  à 
un  autre.  Les  chroniqueurs  des 
journaux  du  soir  restent  au  bureau 
jusque  vers  10  heures  du  matin, 
après  quoi  ils  sortent;  mais  il  leur 
faut  souvent  rentrer  avant  midi,  de 
sorte  qu'ils  ne  disposent  pas  d'au- 
tant de  temps  que  leurs  confrères 
des  journaux  du  matin.  En  outre, 
aussi  bien  à  la  Commission  du  port 
que  dans  les  bureaux  des  compa- 
gnies, les  chefs  de  services  sont 
occupés  le  matin  à  la  correspon- 
dance; ils  ne  sont  pas  d'humeur  à 
bavarder.  Or,  c'est  souvent  au  ha- 
sard d'une  conversation,  apparem- 
ment sans  but,  que  le  journaliste  re- 
cueille petit  à  petit  ses  nouvelles, 
provoque  la  confidence  qui  le  met- 
tra sur  la  piste.  Pour  attraper  la 
nouvelle  dans  la  rue  ou  dans  le 
fond  d'un  bureau,  le  journaliste 
doit  pouvoir  donner  l'illusion  qu'il 
a  du  temps  à  perdre.  Le  reporter 
d'un  journal  du  soir,  ayant  peu  de 
temps  à  lui,  a  rarement  la  faculté 
de    s'attarder    à    jaser.      Que    dire 


quand  ce  chroniqueur  maritime  est 
aussi  préposé  à  d'autres  chroni- 
ques, qui  viennent  en  conflit  les 
unes  avec  les  autres? 

L'important  est  de  se  créer  des 
amitiés,  de  se  "rapporter"  souvent 
aux  gens  qui  nous  sont  familiers. 
Un  simple  coup  de  téléphone,  quel- 
ques questions,  et  soudain  la  nou- 
velle luit.  Quelques  lignes,  un  titre 
tire-l'oeil  et  c'est  fait... 

Cette  chronique,  parfois  aride, 
qui  va  des  statistiques  quotidien- 
nes des  arrivages  et  des  expédi- 
tions de  grains  aux  graves  problè- 
mes de  la  canalisation  du  Saint- 
Laurent,  du  creusage  du  chenal 
fluvial  à  40  pieds,  de  la  marine 
marchande  subventionnée  par 
l'Etat  et  en  train  de  se  diviser  en 
lignes  nationales:  française,  anglai- 
se, allemande,  hollandaise,  améri- 
caine, etc.,  cette  chronique  appor- 
te toutefois  des  compensations  di- 
gnes de  mention:  des  voyages. 

Les  chroniqueurs  maritimes  ont 
tous  fait  après  quelques  années, 
voire  quelques  mois,  quelques 
voyages  mémorables,  pas  nécessai- 
rement sur  des  bateaux.  Ainsi  les 
uns  ont  voyagé  à  l'invitation  du 
Pacifique  Canadien,  d'autres,  à 
celle  du  Canadien  National;  celui- 
là  est  allé  à  New- York  par  chemin 
de  fer  pour  assister  aux  fêtes  du 
premier  arrivage  d'un  paquebot 
italien,  le  Conte  di  Savoia;  celui-ci 
revient  de  Terre-Neuve:  il  a  inau- 
guré le  paquebot  fluvial  Belle-Islc; 
tel  autre  a  accompli  plusieurs  fois 
—  cela  ne  se  fait  plus  malheureu- 
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sèment  beaucoup  depuis  la  crise  — 
le  gai  voyage  de  Montréal  à  la  Poin- 
te-au-Père,  à  bord  de  divers  paque- 
bots en  partance  pour  l'Europe. 

Le  plus  bel  exemple  de  voyage 
fait  par  des  journalistes  au  titre  de 
titulaires  de  la  chronique  maritime, 
en  1934,  est  le  périple  de  Charlot- 
tetown  à  Québec,  à  bord  du  Chani- 
plain,  en  compagnie  des  membres 
de  la  mission  nationale  française. 
Outre  que  le  voyage  était  agréa- 
ble du  simple  point  de  vue  par- 
cours, il  offrait  au  journaliste,  prêt 
à  sacrifier  son  sommeil,  une  abon- 
dante moisson  de  nouvelles.  Pen- 
dant trois  jours,  le  journaliste  fut 
en  somme  maître  du  bateau.  Cette 
petite  ville  flottante,  circonscrite, 
peuplée  d'une  élite  française,  au- 
torisait à  des     coups     d'audace  qui 


n'auraient  pu  se  tolérer  en  d'au- 
tres temps  et  en  d'autres  endroits. 
Il  pouvait  aborder,  sans  façon 
presque,  M.  Flandin,  M.  Charléty, 
M.  Bordeaux,  M.  de  la  Roncière,  M. 
Franc-Nohain  (malheureusement 
déjà  disparu),  le  directeur-admi- 
nistrateur de  la  Ligne  française, 
M.  Cangardel,  le  commandant  Bar- 
thélémy, M.  Paul  Crouzet,  et  com- 
bien d'autres.  Ce  voyage,  à  cause 
des  attentions  dont  on  entoura  les 
journalistes  à  bord,  demeurera  l'un 
des  plus  beaux  souvenirs  dans  leur 
mémoire. 

Comment  ces  journalistes  ne 
peuvent-ils  se  louer  de  ce  que  cette 
chronique,  un  peu  sèche  parfois, 
leur  procure,  d'autre  part,  des 
avantages  de  cette  sorte? 

Alfred  AYOTTE 
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Notre  siècle  aura  vu  se  dresser  à 
côté  du  iournal  une  autre  puissan- 
ce non  moins  formidable  et  non 
moins  dangereuse  que  celui-ci:  la 
radio.  Et  vraiment,  s'il  fallait  juger 
laquelle  de  ces  deux  puissances 
peut  être  la  plus  bienfaisante  ou  la 
plus  malfaisante,  nous  hésiterions. 
Parce  que  les  écrits  du  journal  de- 
meurent et  peuvent  avoir  une 
plus  durabre  répercussion,  le  jour- 
nal a  ainsi  une  suprématie  heu- 
reuse ou  malheureuse  sur  la  radio. 
Par  contre,  celle-ci  pouvant  attein- 
dre en  un  instant  un  auditoire  in- 
calculable peut  faire  encore  plus 
de  bien  ou  de  mal  que  le  journal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  journaliste 
voit  son  champ  d'action  à  la  fois 
rétréci  et  agrandi  par  l'ingérence 
de  la  radio  dans  les  moeurs  mo- 
dernes. Rétréci,  parce  que  la  radio 
empiétera  parfois  sur  son  terrain; 
agrandi  parce  que  souvent  le  mi- 
crophone lui  suggérera  de  multi- 
ples sujets  d'articles.  Aussi,  aucun 
journal  de  quelque  importance  ne 
peut-il  négliger  cette  puissance  des 
ondes  susceptible  d'entraver  ou  de 
compléter  son  action.  De  cette  né- 
cessité pour  la  presse  de  surveilleV 
de  près  l'autre  puissance  sont  nés 
la  rubrique  de  la  radio  et,  natu- 
rellement, le  chroniqueur  de  la  ra- 
dio. 

Dans  le  journal  de  grande  infor- 
mation, le  rôle  du  chroniqueur  de 
la  radio  peut  se  résumer  à  faire  le 
choix  des  programmes  et  à  les  tra- 
duire dans  la  langue  des  lecteurs 
de  son  journal,  s'il  y  a  lieu. 

Dans  un  quotidien  comme  le  nô- 


tre, le  chroniqueur  de  la  radio  doit 
considérer  son  rôle  comme  nne 
mission  d'honneur.  Il  doit  écarter 
impitoyablement  des  programmes 
qu'il  offre  aux  lecteurs  tout  ce  qui, 
à  son  avis  et  d'après  ce  qu'il 
connaît  des  programmes  (car^  il 
n'est  pas  tenu  de  les  connaître 
tous)  —  pourrait  froisser  les  sen- 
timents les  meilleurs  des  lecteurs, 
porter  atteinte  à  leur  religion,  à 
leurs  traditions.  Il  ne  pourra  évi- 
demment toujours  être  un  guide 
parfait,  car  plusieurs  programmes, 
en  apparence  inoffensifs  mais  fon- 
cièrement mauvais,  lui  passeront 
inaperçus  sous  le  nez.  Dans  de  tels 
cas,  il  ne  peut  évidemment  rien 
faire  pour  protéger  le  lecteur.  Son 
rôle  se  limite  à  jeter  au  panier, 
sans  plus  de  cérémonie,  ce  qui, 
dans  le  courrier  volumineux  et 
fort  mélangé  de  la  radio,  lui  paraît 
malsain. 

Le  chroniqueur  de  la  radio  doit 
aussi  écouter  chaque  fois  que  c'est 
possible,  les  programmes  qu'il  an- 
nonce. Ce  sera  pour  lui  l'occasion 
propice  de  contrôler  ceux-ci  et  de 
juger  s'il  a  eu  tort  ou  raison  de  les 
annoncer. 

Le  chroniqueur  de  la  radio  ne 
doit  pas  être  uniquement  un  trou- 
ble-fête; il  doit  encore  signaler,  le 
plus  souvent  possible,  les  beaux  et 
bons  programmes.  Il  fera  de  la  sor- 
te sa  petite  part  pour  la  formation 
intellectuelle  et  artistique  de  la  po- 
pulation, ainsi  que  pour  l'encoura- 
gement des  artistes  de  sa  ville  et 
de  son  pays. 

Cette  sorte  de  contrôle  des  émis- 
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sions  radiophoniques.  non  seule- 
ment le  chroniqueur  de  la  radio 
doit  l'exercer,  mais  tous  les  jour- 
nalistes quels  qu'ils  soient.  Le  jour- 
naliste moderne  doit  donc  conti- 
nuer sa  tâche,  même  loin  du  jour- 
nal. Il  doit  avoir  l'oreille  en  éveil 
et  écouter,  soit  dans  sa  maison, 
soit  au  restaurant,  soit  dans  son 
automobile,  le  menu  varié  —  nou- 
velles, concerts,  conférences —  que 
lui  sert  son  appareil  de  radio. 


Après  quelques  semaines  de  cet- 
te sorte  de  gymnastique  —  qui  est, 
parfois,  agréable  passe-temps  —  le 
journaliste  constatera  que,  loin  de 
nuire  au  journal,  la  radio  lui  four- 
nit une  abondante  matière  et  qu'il 
lui  appartient  d'améliorer,  par  ses 
justes  critiques  ou  louanges,  cette 
force  fougueuse  et  encore  indomp- 
tée qu'est  la  radio. 

Lucien    DESBIENS 
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Le  service  des  hôpitaux 


On  n'accorde  qu'une  importance 
plutôt  secondaire,  dans  la  plupart 
des  journaux,  au  service  des  hôpi- 
taux; il  se  confond  avec  ceux  de 
la  police  et  de  la  morgue.  On  con- 
fie ce  service  aux  jeunes  qui  dé- 
butent dans  le  journalisme  parce 
qu'il  ne  requiert  pas  d'aptitudes 
spéciales;  mais  il  initie  aux  roua- 
ges du  reportage  en  donnant  aux 
jeunes  l'avantage  de  s'acclimater  à 
l'atmosphère  de  la  salle  de  rédac- 
tion. 

Le  journal  qui  a  un  personnel  de 
rédaction  nombreux  désigne  un 
nouvelliste  dont  le  devoir  est  de 
s'occuper  avant  tout  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  hôpitaux.  On  lui 
adjoint  bien  aussi  quelque  autre  be- 
sogne, mais  le  chef  des  informa- 
tions a  soin  de  l'occuper  sans  qu'il 
ait  à  quitter  la  salle  de  rédaction. 
Dans  les  autres  journaux,  où  le  per- 
sonnel de  la  rédaction  est  réduit, 
ce  service  est  habituellement  attri- 
bué au  journaliste  qui  "fait"  la  po- 
lice ou  la  morgue. 

Le  travail  du  journaliste  auquel 
on  a  assigné  le  service  des  hôpi- 
taux est  très  simple;  pas  de  corn.- 
plication.  Il  téléphone  à  toutes  les 
heures  par  exemple  aux  hôpitaux 
et  demande  le  bureau  d'admission. 
Lorsqu'on  lui  a  donné  sa  commu- 
nication, il  s'informe  auprès  du 
médecin  qui  a  la  direction  du  bu- 
reau d'admission  ou,  en  l'absence 
de  celui-ci,  auprès  de  l'interne  qui 
le  remplace,  s'il  n'y  a  pas  eu  quel- 
que accident.  Il  tâche  d'obtenir 
tous   les   renseignements   et   détails 


possibles.  Une  fois  en  possession 
de  sa  nouvelle,  il  la  rédige  lui-mê- 
me en  quelques  lignes  pour  la  re- 
trouver perdue  dans  le  journal 
quelques  heures  plus  tard,  ou  en- 
core dans  la  rubrique  des  faits  di- 
vers, si  cette  rubrique  existe  dans 
son  journal. 

En  réalité,  ce  service,  qui  n'est 
pas  très  important,  ne  le  devient 
qu'en  permettant  de  compléter  ce- 
lui de  la  police.  En  effet,  tous  les 
accidents  doivent  être  rapportés  à 
la  police,  à  Montréal.  Chaque  fois, 
un  policier  fait  enquête;  son  rap- 
port passe  entre  les  mains  du  se- 
crétaire de  la  police  qui  le  com- 
munique au  chroniqueur  de  la  po- 
lice avant  de  le  remettre  au  direc- 
teur de  la  police  municipale.  Si 
le  rapport  dit  qu'un  blessé  est  dans 
un  état  critique  à  l'hôpital,  le 
chroniqueur  téléphone  au  journal, 
donne  sa  nouvelle  et  demande 
qu'on  surveille  de  façon  particuliè- 
re M.  X....,  blessé  dans  tel  acci- 
dent. Le  titulaire  du  service  des 
hôpitaux,  quand  le  journal  va  sous 
presse,  doit  être  en  état  de  décla- 
rer comment  se  trouve  à  ce  mo- 
ment le  blessé,  si  son  état  s'est 
amélioré,  etc.  Advenant  le  cas  où 
le  blessé  serait  mort,  il  faut  aver- 
tir le  chroniqueur  de  la  Cour  du 
coroner  ou  de  la  morgue. 

Parfois  les  détails  obtenus  à  la 
police  relativement  à  certains  ac- 
cidents sont  très  incomplets;  il  ar- 
rive même  des  cas  où  nul  détail 
n'est  fourni.  Si  le  chroniqueur  de 
la  police  a  eu  vent  d'un  de  ces  ac- 
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cidents,  où  des  compagnies  d'utili- 
té- publique  ou  encore  la  ville  ont 
intérêt  à  ce  que  l'affaire  reçoive  le 
minimum  de  publicité  possible,  il 
appartient  alors  au  reporter  qui 
fait  le  service  des  hôpitaux  d'ob- 
tenir les  renseignements  qu'on  re- 
fuse de  donner  aux  quartiers  géné- 
raux de  la  police. 


Pour  réussir,  alors,  il  faut  beau- 
coup de  finesse.  Et  si  le  reporter  ne 
compte  pas  des  amis  parmi  le  per- 
sonnel attaché  à  l'hôpital,  il  doit 
recourir  à  certains  subterfuges,  s'il 
tient  à  obtenir  la  nouvelle  et  des 
détails  suffisants  pour  la  donner 
d'une  façon  assez  complète. 

Alvarez   VAPLLANCOURT 


.€  service  des  ince 


ndi 


es 


Les  journalistes  sont  partout,  dit- 
on.  Assurément,  vous  en  trouverez 
toujours  plusieurs  au  deuxième 
étage  du  poste  des  pompiers,  ruf 
Craig,  près  du  terminus  des  tram- 
ways, où  sont  les  quartiers  géné- 
raux de  ces  messieurs,  toujours 
dans  une  perpétuelle  attente:  l'alar- 
me. 

Comme  les  pompiers,  les  journa- 
listes qui  "font"  ce  service — cha- 
que journal  a  son  chroniqueur  des 
incendies — attendent  le  coup  de 
sonnerie  qui  va  obliger  de  braves 
diables  à  interrompre  une  partie  de 
cartes  ou  de  dames,  à  laisser  là 
subitement  une  conversation  au 
moment  précis  où  elle  allait  deve- 
nir franchement  intéressante,  à 
quitter  un  lit  où  ils  reposaient  mol- 
lement, pour  voler  par  les  rues  de 
la  ville,  dont  ils  immobilisent  la 
circulation  en  passant,  afin  d'em- 
pêcher leur  adversaire,  le  feu,  de 
gagner  trop  de  terrain  pour  qu'ils 
puissent  le  maîtriser  promptement. 

La  sonnerie  d'alarme  résonne 
aux  oreilles  d'un  chroniqueur  des 
incendies  comme  doit  résonner  le 
clairon    invitant   le    soldat    à    char- 


ger l'ennemi.  Dès  le  premier  coup, 
le  journaliste  tend  l'oreille,  comp- 
te les  coups,  jette  les  yeux  sur  un 
tableau  qui  lui  indique  dans  quelle 
partie  de  la  ville  on  a  sonné  l'alar- 
me. Pour  le  moment,  rien  à  faire. 
C'est  même  inutile  d'avertir  son 
chef  des  informations,  car  il  l'a 
appris  en  même  temps  que  lui,  grâ- 
ce au  système  d'alarme  installé 
dans  la  salle  de  rédaction. 

Quand  la  première  alarme  appel^ 
le  les  pompiers  dans  le  quartier 
de  la  finance  ou  dans  celui  du  com- 
merce, assez  souvent  des  journalis- 
tes montent  dans  l'auto  du  chef  de 
district  et  vont  au  feu  sur  un 
"train"  de  pompier  alerté.  Avan- 
tage que  les  journalistes  recher- 
chent, parce  qu'il  leur  permet  de 
faire  de  la  belle  copie,  surtout 
pendant  l'été  ou  pendant  la  période 
des  vacances  parlementaires,  alors 
que  le  journal  est  "creux". 

Si  le  reporter  ne  se  rend  pas  sur 
les  lieux  du  sinistre,  il  devra  so 
contenter,  pour  rédiger  sa  nouvel- 
le, du  rapport  qu'on  remet  au  se- 
crétaire, lequel  lui  permet  d'en 
prendre    connaissance    pour   publi- 
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ration.  Si  le  nouvelliste  s'est  ren- 
du sur  place,  s'il  a  tout  vu  de  ses 
propres  yeux,  et  si  le  journal  est 
"creux",  il  va  pondre  une  nouvelle 
en  donnant  libre  cours  à  son  ta- 
lent descriptif;  à  défaut  de  ce  ta- 
lent, il  y  suppléra.  On  ne  peut  don- 
ner que  ce  qu'on  a,  surtout  quand 
on  nous  demande  de  donner  tout 
ce  qu'on  a. 


Le  chroniqueur  des  incendies 
n'est  vraiment  heureux — affaire 
de  déformation  professionnelle,  me 
dirait-on — que  lorsque  sonne  une 
deuxième  alarme.  Une  deuxième 
alarme  signifie  un  "gros"  feu.  Or 
le  journaliste  professionnel  n'est 
dans  son  élément  que  lorsqu'il  a 
beaucoup  à  faire.  Au  risque  d'être 
taxé  de  ,ie  ne  sais  nuoi,  je  dirai 
qu'un  bel  incendie  avec  conflagra- 
tion, asphyxiés,  morts  même,  voilà 
l'affaire  du  reporter  qui  travaille 
toujours  d'un  enthousiasme  qui 
grandit  avec  la  tâche.  Si,  parfois, 
vous  l'entendez  murmurer  entre 
ses  dents  tout  en  travaillant,  ne  son- 
gez pas  pour  un  moment  qu'il  se 
plaint  de  la  besogne  qu'il  a  à  abat- 
tre. Je  le  répète:  il  ne  craint  pas 
l'ouvrage,  puisqu'il  l'aime.  S'il 
maugrée,  s'il  peste,  c'est  parce  qu'il 
a  froid  par  cette  température  si- 
bérienne; c'est  parce  qu'il  a  chaud 
par  cette  chaleur  tropicale;  c'est 
parce  qu'il  grelotte  sous  une  pluie 
diluvienne;  c'est  parce  qu'un  char- 
bon ardent,  tombé  du  clocher  de 
Saint-.Tacques,  a  brûlé  son  couvre- 
chef  et  qu'il  ne  sait  pas  quand  ses 
moyens  lui  permettront  de  s'en 
acheter  un  autre;  c'est  parce  qu'il 
a  faim  et  qu'il  sait  troD  bien  qu'on 
ne  peut  aller  loin,  ni  longtemps, 
avec,  pour  toute  fortune,  une 
couple  de  liards,  dans  son  gousset 
ou  à  son  crédit. 


Il  va,  le  jour,  la  nuit,  à  tous  vents, 
gaillard,  se  frayant  un  passage  à 
travers  la  foule  de  curieux  qui  trou- 
ve parfois  l'occasion  de  le  précé- 
der au  lieu  du  sinistre.  Un  poli- 
cier l'aperçoit-il  dans  la  foule?  S'il 
le  prend  pour  un  énergumène  il 
veut  lui  barrer  le  passage  en  ten- 
tant de  le  mettre  à  la  raison.  Le 
journaliste  s'identifie  en  exhibant 
un  "laisser-oasser  spécial"  que  le 
directeur  de  la  police  municipale 
a  signé,  et  le  policier  s'excuse  en 
le  précédant  pour  lui  frayer  un 
passage,  tandis  que  les  badauds  le 
suivent  d'un  oeil  curieux,  stupé- 
fait, ébaubi.  Si  un  policier  niai-? 
ou  novice  ne  sait  pas  ce  que  signe- 
fie  un  coupe-file,  le  journaliste  no- 
te son  numéro  matricule,  demande 
d'être  conduit  à  son  officier  supé- 
rieur, conte  sa  façon  de  penser  av 
grand  nigaud  nouvellement  enrôlé 
dans  la  force  policière,  s'occupe  de 
l'incendie  ce  iour-là...  et  s'occupera 
du  policier  incommode  le  lende- 
main, dans  les  bureaux  du  directeur 
de  la  police  municipale. 

Le  iournaliste  jette  un  coup  d'oeil 
sur  l'immeuble  en  flammes,  suit  les 
manoeuvres  des  pompiers,  parle  à 
celui-ci,  celui-là,  prend  des  notes, 
va  à  droite,  à  gauche,  revient  ici, 
retourne  là-bas.  Dès  qu'on  le  lui  per- 
met— souvent  il  n'attend  pas  la  per 
mission — il  pénètre  dans  les  dé- 
combres fumants  pour  mieux  se 
rendre  compte  des  dégâts  ou  des 
dommages,  bravant  l'eau,  la  fu- 
mée et  le  feu,  trois  mauvais  com- 
])agnons  pour  une  tournée  d'explo- 
ration dans  un  édifice  qui  peu! 
fort  bien  s'effondrer  d'un  moment 
à  l'autre.  Mais  qu'importe.  Le 
squelette  d'un  journaliste  a  plus 
de  valeur...  monétaire  que  sa  peau. 
Tl  le  sait,  et  s'en  moque  peut-être 
parce  qu'il  croit  que  s'il  y  a  un 
bon  Dieu  pour  les  ivrognes,  il  doit 


1991 


; 


certainement  y   en   avoir  Un  pour 
les  journalistes... 

Avant  de  reprendre  le  chemin  de 
la  salle  de  rédaction,  il  regarde 
une  dernière  fois  l'incendie,  qui 
agonise,  parce  que  les  pompiers 
s'en  sont  rendus  maîtres,  embrasse 
la  scène  d'un  regard  en  faisant  un 
dernier  effort  comme  pour  en  fixer 
tous   les    détails   dans   sa   mémoire. 


Au  journal,  il  rédige  sa  copie  en 
vitesse,  au  fil  de  la  plume,  souvent 
sans  se  i*elire.  Si  le  personnel  de 
la  rédaction  est  assez  complet,  il 
n'a  pas  à  s'occuper  des  hôpitaux 
ou  de  la  morgue,  où  l'on  a  trans- 
porté les  blessés  et  les  morts,  pour 
compléter  sa  nouvelle.  Dans  le  cas 
contraire,  il  doit  courir  à  la  mor- 
gue pour  savoir  combien  de  cada- 
vres on  y  a  transportés;  aux  hô- 
pitaux pour  connaître  le  nombre 
des  blessés  (ici  un  coup  de  télé- 
phone remplace  une  visite)  ;  à  la 
Sûreté,  au  cas  où  le  directeur  de 
la  police  ou  l'inspecteur  de  la  Sû- 
reté aurait  quelque  déclaration  à 
faire. 

Le  lendemain  de  l'incendie,  il  de- 


vra écrire  de  nouveau  sur  le  même 
sujet,  au  moins  quelques  lignes, 
afin  de  compléter  la  nouvelle  de 
la  veille,  de  tenir  les  lecteurs  au 
courant.  Il  y  reviendra  souvent 
jusqu'à  l'enquête  que  tiendra  la 
commission  des  incendies,  enquête 
qui  aboutit  rarement  à  un  résultat 
satisfaisant,  quand  il  s'agit  d'un 
grand  incendie,  mais  qui  réussit 
très  bien,  habituellement,  à  décou- 
vrir le  coupable,  quand  il  y  en  a 
un,  et  qu'il  s'agit  d'un  incendie  de 
moindre  importance. 

Quand  l'enquête  a  tout  classé, 
que  tout  rentre  dans  un  calme  plat, 
le  chroniqueur  des  incendies  se 
contente,  à  défaut  de  mieux,  de 
petits  incendies  et  des  rapports 
aue  les  différentes  casernes  font 
parvenir  au  secrétariat.  Il  attend 
avec  une  impatience  contenue  le 
moment  d'aller  à  un  autre  grand 
feu,  tout  en  songeant  au  dernier, 
qui  lui  a  peut-être  coûté  son  cha- 
peau, à  moins  que  ce  ne  soit  un  vi- 
lain rhume  ou  une  grippe  qui  ne 
l'a  cependant  pas  empêché  d'être 
au  poste  tous  les  jours,  afin  de  ne 
rien    manquer    d'intéressant... 

Alvarez  VAILLANCOURT 


I 


[100] 


i 


//I 


ompcs 


Funèb 


res 


"La  pompe  des  enterrements  in- 
téresse plus  la  vanité  des  vivants 
que  la  mémoire  des  morts",  notait 
déjà  le  grincheux  La  Rochefou- 
cauld, avant  l'invention  de  nos  cor- 
tèges  funèbres  photographiés. 

Il  y  a  les  "m'as-tu  vu"'  des  fu- 
nérailles comme  les  "m'as-tu-vu" 
des  carnets  mondains. 

Ils  s'intéressent  plus  au  scribe  qui 
inscrit  les  noms  sur  son  calepin 
et  au  photographe  qu'au  corbil- 
lard. 

Par  inadvertance,  omettez  leur 
nom,  prénoms  (ou  multiples  initia- 
les), et  leur  titre  de  commandeur, 
de  vice-maître,  de  suprême  navi- 
gateur, de  colonel,  et  ils  vous  bou- 
deront. 

Comme  je  plains  le  pauvre  dia- 
ble de  nouvelliste  obligé  de  recen- 
ser les  cortèges,  le  crayon  et  le  ca- 
hier à  la  main,  sous  la  pluie,  la 
neige,   ou   grelottant   de   froid. 

Si  vous  demandez  leur  nom,  ils 
vous  répondent  par  un  regard  dé- 
daigneux sous  'prétexte  qu'ils  sont 
"universellement"  connus. 

Supprimons  le  photographe  et  le 
reporter  aux  funérailles  et  nous 
verrons  que  les  morts  auront  moins 
de  suivants  pour  les  enterrer. 

"Pompes"  funèbres?  Comme  c'est 
bien  ça. 

La   nécrologie  d'autrefois 

Cependant,  M.  le  juge  Edouard 
Fabre  Surveyer,  préfaçant  un  des 
recueils  biographiques  de  Raphaël 
Ouimet,  notait  que  "le  goût,  ou  si 
l'on  veut,  la  popularité   de  la  bio- 


graphie— ou  de  la  nécrologie — est 
relativement  récente  en  ce  pays. 
Au  commencement  du  siècle  der- 
nier, rares  étaient  les  hommes  pu- 
blics ou  les  citoyens  en  vue  aux- 
quels les  journaux  du  temps  dai- 
gnaient consacrer,  non  pas  une  bio- 
graphie, ni  même  une  nécrologie, 
mais  un  simpje  avis  de  décès". 

Et  M.  Surveyer  cite  une  conféren- 
ce de  Charles-Joseph  Laberge  à 
l'Institut  canadien  en  1852  qui  re- 
grettait l'absence  de  documentatioi 
sur  les  cinquante  députés  qui  com- 
posèrent le  premier  parlement  ca- 
nadien. "Qu'il  serait  intéressant, 
disait  Laberge,  de  voir  défiler  ces 
illustres  morts  dans  une  galerie 
d'outre-tombe,  sous  les  yeux  d'écri- 
vains comme  l'Institut  en  possède 
quelques-uns." 

"Le  voeu  de  l'orateur  ne  fut  pas 
exaucé  sur  le  champ,  ajoute  l'éru- 
dit  préfacier  de  M.  Ouimet.  Il  faut 
dire  que  la  tâche  n'était  pas  facile; 
le  document  manquait.  Si  vous 
voulez  vous  convaincre  du  peu  d'in- 
térêt que  les  journaux  du  premier 
quart  du  dix-neuvième  siècle  pre- 
naient à  leurs  contemporains  pre- 
nez les  ouvrages  que  M.  Pierre- 
Georges  Roy,  notre  archiviste  pro- 
vincial, a  consacrés  à  nos  grandes 
familles,  et  constatez  combien  est 
mince  l'information  que  l'auteur  a 
pu  puiser  dans  les  journaux  sur  les 
plus  illustres  membres  des  familles 
Taschereau,  Juchereau  Duchesnay, 
de  Tonnancour,  de  Salaberry,  Pa- 
net.  Boisseau  et   de  Lotbinière. 

"En  voulez-vous  un  exemple, 
poursuit    M.    Surveyer?      Voici    ce 
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que  publiait  la  Gazette  de  Québec,  ploitalion  de  la  vanité  humaine,  di- 

dans  son   supplément   du  22   avril:  ra-t-on.    Encore  cette  vanité,  si  elle 

"Décédé    en    cette    ville,    samedi  existe,  ne  se  rencontre  que  chez  le 

soir,  le  3e  du  courant,  Philippe  de  biographie,  pas  chez  le  lecteur.  L:v 

Rocheblave,     Ecuier,     membre     du  fraternité    au    moins    s'affine!      On 

Parlement  provincial  pour  le  comté  s'intéresse    davantage    à    son    pro- 

de  Surrif,  et  greffier  du  Terrier  de  chain." 

la    Couronne.      M.    de    Rocheblave  Voilà  le  bout   d'article  sur  l'his- 

était  dans  son  temps  un  loyal  sujet  toire  de  la  nécrologie  que  nous  au- 

du  Boi,  qu'il  a  servi  avec  honneur  rions  voulu  écrire. 

et   fidélité    dans   plusieurs   rencon-  . 

très.     Il  emporte  avec   lui   les   re-  Choisissez  un  jour 

grets  de  ses  amis,  particulièrement  sans  nouvelle 
de  ceux   qui  avaient   l'avantage   de 

connaître  ses  vertus  sociales  et  pa-  Les  grands  événements,  heureux 

triotiques."  ou  malheureux,   arrivent  en   même 

"Où  est-il  né?    Qui  a-t-il  épousé'  temps,   comme    des   volées   de   cor- 

Qu'a-t-il    fait?      C'est    ailleurs   qu'il  beaux  ou  d'hirondelles.    A  certains 

faudra  l'apprendre.     Je   doute   mè-  jours,  les  nouvelles  à  grosses  man- 

me    de   l'exactitude    de   l'avant-der-  chettes   sont   tellement   nombreuses 

nière  phrase.  qu'on    ne   sait  plus  laquelle   placer 

"Nos  compatriotes  de  langue  an-  en  tête:  assassinat  d'un  souverain, 
glaise  n'étaient  pas  plus  curieux  mariage  d'un  prince,  cataclysme, 
flue  nos  ancêtres",  ajoute  M.  Sur-  etc.  Le  lendemain,  ce  sera  la  di- 
veyer,  qui  cite  le  cas  de  George  sette  (peut-être  parce  que  les  jour- 
McBeath,  collègue  de  Philippe  de  nalistes  auront  chômé  un  peu  par- 
Rocheblave  au  premier  parlement  tout) .  L'ordonnateur  de  la  matière 
canadien  et  dont  l'historiographe  dans  les  journaux  s'empare  alor.^ 
Campbell  n'a  pu  que  dire:  "Tout  ce  des  moindres  faits,  pour  les  épin- 
que  l'on  peut  savoir  de  Georges  gier  en  hauts  de  colonnes. 
McBeath  est  qu'il  était  en  relations  Si  vous  désirez  la  publicité  pos- 
avec  la  compagnie  du  Nord-Ouest  thume,  priez  le  ciel  de  vous  étein- 
et  maître  de  la  loge  maçonnique  dre  un  jour  de  grande  pénurie  de 
Saint-Pierre".  Pourtant,  au  dire  de  grosses  nouvelles.  Vous  aurez  alors 
M.  Surveyer,  qui  est  à  ses  heures  une  place  de  choix  dans  les  quo- 
de  loisirs,  un  grand  feuilleteur  de  tidiens.  Ou,  prévoyez  par  testa- 
vieux  documents,  de  Rocheblave  et  ment,  qu'on  attende  au  lendemain 
McBeath  "avaient  eu  des  carrières  pour  annoncer  votre  trépas,  si  le 
dignes  de  romans  d'aventure  avant  Roi,  le  prince  de  Galles,  et  le  pre- 
de  devenir  députés".  mier  ministre  ont  succombé  en  mè- 

Quelles  longues   notices   nécrolo-  me  temps  que  vous, 

giques  n'écrirait-on  pas  aujourd'hui  Egalement,   pour  vos   funérailles, 

sur  des  personnages  comme  de  Ro-  si    vous    voulez    être    reconduit    en 

cheblave  et  McBeath!  terre  avec  un  cortège  de  scribes  et 

En   effet,   nous  citons   encore  M.  ^^  nhotagraphes,  qu'on  n'aille  pas 

Surveyer:    "A   une    époque    d'indif-  ^'«^^^    inhumer    a    la    même    heure 

férence  succéda— pas  brusquement,  ?,"  ""   gênerai  Currie,  le  maire   de 

jnais     graduellement— une     çpoque  Montréal  ou  le  premier  ministre  du 

■de   curiosité.     C'est   le   résultat   de  ^^"'^"'^• 

l'influence     anglo-américaine.     Ex-  Louis   ROBILLARD 
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L'usage  et  Tabus  du  téléphone 


On  l'a  observé,  le  téléphone  est 
un  moyeu  commode  et  peu  gênant 
de  pénétrer  chez  les  gens,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit. 

Le  téléphone  tient  lieu  de  visite. 
Et  r^appelant'  court  moins  le  ris- 
que  d'être   éconduit. 

Au  Heu  de  se  présenter,  à  cer- 
taines heures,  on  décroche  l'appa- 
reil et  l'on  parle  d'affaires,  ou  l'on 
demande  des  renseignements,  sans 
se  soucier  s'il  est  dix  heures  du  soir 
ou  sept  heures  du  matin,  si  le  mon- 
sieur à  l'autre  bout  du  fil  est  oc- 
cupé et  ne  recevrait  pas  un  visi- 
teur à  ce  moment-là,  s'il  est  sous  la 
douche  ou  à  se  vêtir.  Si  les  "appe- 
lés" se  plaignent  de  ces  intrusions, 
les  actionnaires  du  "Bell"  s'en  féli- 
citent. 

Si   commode 

Les  Postes,  les  taxis  et  le  Tram- 
way accusent  neut-être  l'usage  de 
plus  en  plus  en  commun  du  télé- 
phone de  leur  baisse  de  revenus, 
mais  le  petit  appareil  est  si  com- 
mode et  si  invitant  qu'il  nous  rend 
paresseux:  il  nous  dispense  d'écri- 
re et  de  nous  déplacer. 

Pour  leur  part,  les  journalistes 
le  bénissent  ou  le  maudissent  selon 
qu'il  leur  fait  perdre  ou  gagner  du 
temps. 

Les  informations  de  réelle  valeur 
ou  les  indications  précieuses  sont 
toujours  les  bienvenues  dans  les 
salles  de  rédaction;  nous  remer- 
cions nos  amis  qui  nous  fournis- 
sent ainsi  leur  collaboration. 


Par  contre,  combien  d'appeis 
inutiles  (pour  nous)  gaspillent  no- 
tre journée  et  entament  parfois  nos 
soirées. 

En    voici    quelques   échantillons: 

Au  nom  du  repos  dominical 

Dimanche  après-midi  de  décem- 
bre. Temps  gris  et  froid.  La  mai- 
son est  chaude,  tranquille.  Votre 
serviteur  fait  la  sieste.  Ça  lui  ar- 
rive une  seule  fois  par  semaine.  La 
veille,  il  a  assisté,  par  devoir  pro- 
fessionnel, à  une  longue  veillé*; 
journalistico-nolitique.  Votre  ser- 
viteur dort  profondément.  Sonne- 
rie téléphonique. 

L'"appelant"  m'apprend  qu'il  a 
appelé  au  Devoir  en  ce  dimanche 
après-midi  et  qu'il  a  été  surpris  de 
n'y   avoir   trouvé   aucun    rédacteur. 

L'interlocuteur  m'annonce  qu'il 
vient  de  se  produire  un  accident 
quelque  part  dans  l'ouest  de  la  rue 
Sainte-Catherine,  qu'on  a  brisé  le 
vitrage  d'un  magasin  et  qu'on  tra- 
vaille à  réparer  les  dégâts.  Il  s'en 
plaint  au  nom  du  repos  dominical. 

Et,  moi  donc?  Et  le  concierge 
du  Devoir?  Nos  bureaux  sont  fer- 
més, le  dimanche.  Nos  reporters, 
eux,  sont  peut-être  en  corvée,  mais 
c'est  une  autre  question. 

Il  y  a  aussi  les  gens  surpris  de 
ne  pas  nous  trouver  au  bureau  à 
minuit  et  qui  nous  relancent  té- 
léphoniquement  à  la  maison,  pour 
nous  faire  part  d'un  euchre,  d'une 
partie  de  cartes,  d'un  bazar  fixé  à 
10  ou  15  jours  plus  tard  dont  l'an- 
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nonce  devrait  normalement  nous 
parvenir  par  la  poste  et  attendre 
au  lendemain. 

Si  notre  directeur,  notre  rédac- 
teur en  chef,  notre  secrétaire  de  la 
rédaction  racontaient  leurs  expé- 
riences sur  ce  point... 

Nous  sommes  au  bureau  de  7  h. 
30  du  matin  à  6  h.  du  soir.  Même 
les  presbytères  et  les  institutions 
religieuses  doivent  avoir  leurs  heu- 
res. Un  journal?  Jamais  de  la  vie. 
Le  journaliste  ne  doit  ni  dormir,  ni 
manger,  ni  se  reposer.  Répondez  24 
heures  par  jour!     Ouste! 

Tous  les  *Xanayens"  sont 
bilingues 

Un  grand  nombre  d'interlocu- 
teurs au  téléphone  commencent  par 
nous  demander,  après  le  coulumier: 
"Pardon,  monsieur,  si  je  vous  dé- 
range". 

■ — ^J'ai  un  "argument"  avec  un  de 
mes  amis,  pourriez-vous  me  don- 
ner un  renseignement? 

— Un  argument,  dites-vous?  Le- 
quel?    Je  ne  comprends  pas  bien. 

— Oui,  un  argument... 

■ — Une  discussion?  Je  commen- 
ce à  comprendre.  Argument  est 
un  mot  anglais  qui  signifie  discus- 
sion en  français." 

Le  mot  argument  pris  pour  dis- 
cussion parait  être  passé  dans  la 
langue  bâtarde  de  nombre  de  nos 
gens  employés  dans  les  bureaux 
d'anglophones. 

Le  malin  qui  disait:  Tous  les  Ca- 
nadiens français  sont  bilingues  (ils 
parlent  moitié  français,  moitié  an- 
glais),  n'exagérait  guère. 

M.  Taschereau  est-il  mort? 

Nous  sommes  en  plein  dans  les 
événements  de  Marseille.  Alexan- 
dre de  Yougoslavie  et  Louis  Bar 
thou  viennent  d'être  assassinés. 


Le  bruit  court  en  ville  que  M. 
Alexandre...  Taschereau  vient  d'être 
l'objet  d'un  attentat,  à  son  bureau 
du  Parlement. 

Résultat:  douzaines  d'appels  té- 
léphoniques. 

- — -"Est-ce  vrai  qu'un  bolcheviste 
a  tiré  sur  M.  Taschereau? 

— "Non,  M.  Taschereau  vient  pré- 
cisément de  répondre  à  notre  cor- 
respondant  qu'il   respire   encore." 

Un  autre  jour: 

— "Il  paraît  que  Camillien  Hou- 
de  vient  de  mourir  subitement." 

— "Pas  encore.  Madame,  notre  in- 
formateur de  l'hôtel  de  ville  m'ap- 
prend qu'il  vient  de  l'entendre  par- 
ler à  travers  les  portes  fermées  de 
la  salle  des  caucus." 

Ne  comptons  pas  tous  les  autres 
racontars  qu'on  prétend  avoir  en- 
tendus à  la  radio  et  dont  on  veut  la 
confirmation  ou  la  négation  du 
journal.  Et  dire  qu'on  prétend  que 
le  journal  ne  dit  jamais  vrai! 

Le  pluriel  d'une  cuillerée 
et  demie 

— [Monsieur,  auriez-vous  l'amabi- 
lité de  me  dire  si,  dans  l'expres- 
sion "une  cuillerée  et  demie",  le 
mot  "cuillerée"  s'écrit  au  singulier, 
ou  au  pluriel. 

—Madame,  ou  mademoiselle,  le 
pluriel  commence  à  deux.  Donc, 
puisque  vous  n'avez  qu'une  cuille- 
rée, le  mot  cuillerée  s'écrit  sans  "s" 
à  la  fin. 

- — Parfaitement,  monsieur,  cela 
est  très  bien  pour  "une"  seule  cuil- 
lerée. Mais  dans  -ce  cas-ci,  il  y  a 
plus  qu'une  cuillerée.  Il  y  a  une 
"cuillerée",  plus  la  moitié  d'une 
autre  cuillerée. 

— Mais,  je  le  répète,  le  pluriel  ne 
commence  qu'à  deux.  Vous  n'avez 
— ou  votre  texte  n'a — qu'une  cuilé- 
rée  et  non  pas  deux. 


[104] 


— Oui,  monsieur,  mais  ma  cueille- 
lée  est  pleine,  cela  fait  une  cuille- 
rée. Et  j'en  ai  une  autre,  à  demi- 
pleine,  cela  fait  plus  qu'une  cuille- 
rée?... 

Le  rédacteur,  pressé  par  sa  be- 
sogne courante  raccroche  douce- 
ment l'appareil  et  laisse  son  inter- 
locutrice obstinée,  à...  cuillerée  (s) 
et  demie. 

En   attendant. . . 

Un  rédacteur  de  petit  journal 
nous  interrompt  au  téléphone  pour 
connaître  la  nomenclature  des  ti- 
tres obtenus  par  Mgr  Camille  Roy 
depuis  1931. 

La  réponse  demande  des  recher- 
ches  assez  longues. 

Nous  collaborons  ainsi  à  d'autres 
journaux,  sans  rémunération.  En 
attendant,  personne  ne  fait  le  tra- 
vail de  notre  journal  à  notre  place. 

Le  prix  Concourt 

On  vient  d'attribuer  ie  prix  Con- 
court. 

Une  demoiselle  de  grand  maga- 
sin— on  fait  toujours  appeler  les 
demoiselles  pour  mieux  nous  dis- 
poser sans  doute  à  les  écouter — 
nous  demande  l'orthographe  de 
Concourt. 

Réponse  facile.  L'"appelante" 
aurait  pu  tout  aussi  bien  le  cher- 
cher elle-même  dans  un  dictionnai- 
re. 

Le  quart  d'heure  perdu 

11  y  a  aussi  le  monsieur  ou  la 
dame — surtout  celle-ci — qui  a  des 
loisirs  et  nous  fait  part  longuement 
de  ses  observations  sur  un  article, 
une  nouvelle  ou  un  événement.  Un 
quart  d'heure  nerdu,  sans  profit 
ni  pour  nous,  ni  pour  lui,  ni  pour 
elle,  ni  pour  l'auteur.     Nous  avons 


du  temps  à  perdre...  Béraud  ne 
traite-il  pas  ironiquement  le  jour- 
naliste de  "flâneur  salarié"? 

Quel  âge  a  M.  King? 

- — Quel  âge  a  M.  King? 

—Et  M.  Bennett? 

— En  quelle  année  sir  Wilfrid 
Laurier   est-il   mort? 

— Quel  temps  fera-t-il  demain? 

— La  compagnie  X  appartient-elle 
à  des  Juifs  ou  à  des  Canadiens 
français? 

Entre  temps,  la  femme  d'un  ré- 
dacteur demande  si  son  mari  est 
rentré  au  bureau,  si  on  peut  l'at- 
teindre quelque  part;  notre  télé- 
phoniste veut  savoir  (cinquante 
fois  par  jour)  si  M.  Pelletier,  M. 
Héroux,  M.  Dupire,  M.  Narbonne, 
M.  Hogue,  M.  Biron  sont  dans  la 
salle  de  rédaction,  puisqu'elle  son- 
ne vainement  à  leur  cellule,  si  le 
chasseur  est  en  service,  à  quelle 
heure  tel  rédacteur  doit  rentrer, 
etc.,  etc.). 

'*je  vous  connais  pas"  dit 

le  prétendu   "lecteur  fidèle" 

Sonnerie. 

Nous  ouvrons  l'appareil: 

— La  rédaction   du  Devoir... 

— Oui,   monsieur. 

— Qui  c'est  qui  parle  don  là? 

— Vn  rédacteur. 

— -Voulez-vous  me  dire  votre 
nom? 

—Un  Tel. 

— J'vous  connais  pas,  mais  je  suis 
un  des  fidèles  lecteurs  du  Devoir 
et  je  voudrais  avoir  la  traduction 
de  (tel  mot)  ou  un  renseignement 
(dont  la  recherche  lui  ferait  per- 
dre un  quart  d'heure). 

Il  se  trouve  souvent  que  ledit  ré- 
dacteur est  attaché  au  journal  de- 
puis dix  ou  douze  ans  et  qu'il  si- 
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gne   des  articles.     C'est  comme  le  **Bouches  molles"  et  autres 

bonhomme  qui,  rencontrant  la  se- 
maine dernière  M.  Pelletier,  cor-  Que  les  "bouches  molles"  (qui 
respondant  à  Ottawa  de  1910  à  n'articulent  pas),  les  endormis,  les 
1915  et  rentré  au  bureau  depuis  auteurs  de  communiqués  filan- 
20  ans  cette  année,  lui  dit  aimable  dreux,  les  oisifs  en  quête  de  nou- 
ment:  "Quelles  belles  lettres  vous  velles,  les  sourds  qui  écoutent  au 
nous  écrivez  toujours  d'Ottav^'a!  radio,  les  publicistes,  bien  payés 
"C'est  cela  qui  place  un  "lecteur  mais  trop  paresseux  pour  écrire 
fidèle"...  leurs  communications,  les  associa- 
tions politiques  avec  gros  fonds 
Livres   oubliés  pour  la  "boisson",   et  sans  le   sou 

pour    payer    un    messager,    les    dé- 

Les   plus    fréquents    sujets    d'ap-  légués  de  Québec  à  des  funérailles, 

pels    sont    la    traduction    d'exprès-  levés  trop     tard,  mais     qui  veulent 

sions    anglaises,    l'orthographe    des  avoir  leur  nom  dans  le  cortège,  les 

mots    français     et    la    construction  pique-niqueurs     en  quête     du  beau 

grammaticale  des  phrases.    Des  di-  temps,  les  traducteurs  qui  se  fient  à 

zaines  par  jour,  et  le  plus  souvent  nos  dictionnaires  au  lieu  des  leurs, 

aux   heures   les   plus   pressées.     Au  les  sténos  sans  grammaire,  les  faux 

fait,   dans   un   journal,   chaque   mi-  appels,  que  tous  ces  gens-là  gaspii- 

nute    compte,   les    typos    attendent,  lent    notre    temps,    émiettent    notre 

le  chef  d'atelier  encore  plus,  l'ho-  journée! 

raire    des    trains    est    inflexible    et  Cette    phrase    trop    longue    vient 

vous   voulez   avoir   votre  journal  à  précisément      d'être      péniblement 

temps.  coupée    par    des    dizaines    d'appels 

Existe-t-il  encore  des  dictionnai-  téléphoniques.     Et  en  voici  un  au- 

res  et  des  grammaires  dans  les  bu-  trc...  Attendez  une  seconde... 

reaux?     Est-on  trop  indolent  pour  Connaîtrons-nous  jamais  la  jour- 

les    tirer    de   leur   poussière   et   les  née  de  silence  observée  par  Gandhi, 

feuilleter?  le  lundi? 

Le  dictionnaire  et  la  grammaire.  On    souhaiterait    du    moins    l'ob- 

livres   oubliés   et   méconnus,   méri-  servance    plus    fréauente    des    cinq 

feraient  toute  une   étude.  minutes     de     silence     téléphonique 

Comme  il  est  dit  parfois  dans  les  tout  comme  le  jour  anniversaire  de 

premiers-Montréal:     "Nous     y     re-  l'armistice, 
viendrons.''     En   attendant,   si   l'or 

s'en  achetait?  Louis    ROBILLARD 
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Personne  n*abuse  du  dictionnaire 


(Petit  dialogue  à   la     manière     de  ques,  et  j'ai  vainement  clierclié  un 

Robert  Choquette)  dictionnaire  français  un   peu  coui- 

L'annonceur:    (La  Petite-Histoire  plet.  Quant  aux  dictionnaires  et  aux 

de   Radio-Canada   nous   amène     ce  lexiques    anglais-français,    on    n'en 

soir  dans  les  bureaux  du  Devoir,  à  trouvait  pas  la  moindre  ressemhlan- 

l'occasion    du   25e    anniversaire    de  ce. 

ce   journal.    L'intervioueur    s'entre-  —  Mais  que  faisiez-vous,  lorsque 

tient   avec   un   rédacteur).  vous   étiez   embarrassé   sur  l'ortho- 

L'intervioueur:  Les  dictionnaires  graphe  ou  la  signification  d'un  mot 
sont-ils  en  honneur  au  Devoir?  Je  ou  pour  la  traduction  de  vos  dé- 
devrais répondre  dans  l'affirmati-  pêches?  car  un  cerveau  n'est  pas 
ve,  mais  je  vous  laisse  ce  soin.  une   bibliothèque;   la   mémoire   fait 

Le  rédacteur:   Ce  sont  les  livres  souvent  défaut, 

le     plus     fréquemment     consultés.  —  Mais  nous  avions,  à  ce  jour- 

Les  reliures  fatiguées  en   sont  une  nal  dont  je  vous  parle,  une  vérita- 

preuve  éloquente.  ble  encyclopédie  faite  homme.  C'é- 

—  Votre  collection  de  Larousse,  tait  le  rédacteur  en  chef.  Un  vieux 

de  lexiques,  de  glossaires  doit  être  Français,   modeste   et   effacé,   com- 

complète  et  à  jour?  me  tout  vrai  savant.  Dans  le  doute, 

—  Sur  ce  point,  comme  sur  d'au-  nous  le  consultions  et  la  réponse 
1res,  le  Devoir  peut  servir  de  mode-  était  invariablement  juste  et  rapi- 
le  à  d'autres  journaux  plus  riches,  de.  L'administration  de  cette  feuil- 

—  Mais,  comment?  Vous  m'éton-  le  considérait  probablement 
nez!  Tous  les  journaux  français  qu'ayant  un  encyclopédiste  qui 
de  la  province  ne  consacrent-ils  cumulait  les  fonctions  de  ré- 
pas  un  budget  considérable  aux  dacteur  en  chef,  elle  pouvait  épar- 
dictionnaires,  aux  lexiques,  aux  gner  l'achat  de  gros  volumes, 
encyclopédies  et  aux  grammaires  —  Je  serais  curieux  de  connaî- 
qui  sont  la  clef  de  la  langue  et  un  tre  le  nom  de  ce  vieil  érudit. 
outillage  aussi  nécessaire  dans  un  ■ — Franchement,  j'ai  beau  essayer 
bureau  de  rédaction  que  l'installa-  de  rafraîchir  ma  mémoire,  je  ne 
tion  mécanique  dans  une  imprime-  sais.  Même  les  lecteurs  assidus  de 
rie?  son   journal,  où   il   fit  l'article     de 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe.  Nous  rédaction  pendant  des  années,  n'ap- 
pourrions  citer  tel  journal,  qui  pu-  prirent  son  nom  qu'après  sa  mort, 
blie  gros  et  paie  de  gros  dividendes,  par  une  note  du  directeur.  Et  ce  fut 
mais  où  l'administration  ne  concè-  tout.  Pitié  du  journalisme  anony- 
de  guère  aux  rédacteurs  qu'un  pe-  me! 

tit  Larousse  de  poche  et  encore.  —  Et  après  le  départ  de  votre 
Tenez,  j'ai  passé  plusieurs  mois  encyclopédie,  le  journal  dut  four- 
dans   un  journal   de  la   rue   St-Jac-  nir  au  moins  un  dictionnaire  fran* 
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çais  en  deux  volumes  à  ses  rédac- 
teurs? 

—  Pas  plus.  Le  gérant  n'était  pas 
encore  converti  à  l'idée  de  cette  dé- 
nense  extraordinaire.  Mais  il  y  a 
«rande  amélioration  depuis,  paraît- 
il. 

—  Parlez  encore  de  dictionnai- 
res. Cela  intéresse  nos  auditeurs. 
C'est  un  peu  de  la  petite  histoire 
que  vous  faites. 

Volontiers.  Tenez,  à  ce  propos, 

j'ai  sous  la  main  une  découpure  de 
journal  prise  dans  le  Canada  et  re- 
produite par  la  Presse  selon  la  mé- 
thode pot-à-collaire,  chère  aux  jour- 
nalistes. Lisez,  je  vous  prie: 

—  C'est  une  dépêche  de  Fleming- 
ton,  New-Jersey,  qui  porte  le  titre: 

Hauptmann  se  servait 

du  dictionnaire 

"A  l'issue  de  la  séance  d'hier  soir, 
le  procureur  général  David-T.  Wi- 
lentz,  de  l'Etat  du  New-Jersey,  a 
fait  une  déclaration  sensationnelle. 
Il  a  affirmé  avoir  découvert  que 
l'accusé  possédait,  à  sa  maison  du 
Bronx,  des  dictionnaires  anglais  et 
allemands,  dans  lesquels  certains 
mots  employés  dans  les  notes  au 
sujet  de  la  rançon  étaient  soulignés 
de  façon  non  équivoque. 

"Wilentz  a  fait  cette  déclaration 
à  la  suite  d'une  question  de  la  dé- 
fense: "Pourquoi  le  même  homme 
écrivait-il  fautivement  certains 
mots  assez  simples,  et,  en  retour, 
épelait-il  correctement  d'autres 
mots  d'une  orthographe  beaucoup 
plus  compliquée?" 

"Hauptmann  est  un  chercheur  de 
mots  dans  les  dictionnaires",  a  ré- 
pliqué vivement  Wilentz,  et  nous  al- 
lons le  prouver."  L'Etat,  selon  lui, 
a  trouvé  deux  séries  de  dictionnai- 
res, l'une  en  allemand  et  l'autre  en 
anglais,   avec   des  mots     fortement 


soulignés,  lesquels  mots  apparais- 
sent justement  dans  les  notes  ma- 
nuscrites étudiées  par  les  experts." 

—  Voilà  donc  Hauptmann  incri- 
miné pour  avoir  cherché  des  mots 
dans  les   dictionnaires. 

—  Bien  plus,  monsieur!  Il  pa- 
raît que  la  police  américaine  lui  a 
fait  commettre  des  fautes  d'ortho- 
graphe, pour  le  compromettre. 

—  Les  fouineurs  de  dictionnai- 
res sont  donc  mal  vus  aux  Etas- 
Unis? 

—  Et  au  Canada,  donc!  Notre  ex- 
périence au  Devoir  est  là  pour  le 
démontrer.  Toutes  les  demi-heures, 
une  sténo  en  peine,  un  traducteur, 
des  amis  en  train  de  discuter,  nous 
demandent  la  signification  ou  l'or- 
thographe d'un  mot,  comme  si  les 
dictionnaires  étaient  des  livres  à 
l'Index. 

—  Pourtant,  j'ai  vaguement  sou- 
venance qu'il  existe  à  Montréal  des 
collectionneurs  de  dictionnaires, 
comme  nous  avons  des  numismates, 
des  philatélistes,  et  même  des  col- 
lectionneurs de  cartes  de  cigaret- 
tes? 

—  Oui,  mentionnons  le  collec- 
tionneur de  dictionnaires  Georges- 
■Avila  Marsan,  avocat,  professeur 
à  l'Université  de  Montréal.  "En  un 
quart  de  siècle,  il  a  passé  beaucoup 
de  temps,  dépensé  pas  mal  d'argent 
et  s'est  surtout  donné  beaucoup  de 
mal  à  constituer  ce  qui  est  au- 
jourd'hui la  plus  belle  collection  de 
dictionnaires,  la  plus  complète  à 
coup  sûr  de  toutes  celles  qui  exis- 
tent au  Canada.  M,  Marsan  m'avait 
prié  de  venir  admirer  le  millième 
dictionnaire  qu'il  venait,  je  ne  di- 
rai pas  d'acheter,  puisqu'on  n'achè- 
te pas  un  trésor,  on  s'en  empare, 
mais  qu'il  venait  d'annexer,  com- 
me une  simple  Alsace-Lorraine", 
écrivait  un  biographe  en  1933.  Et 
notre        collectionneur        ajoutait: 
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"Quand  j'aurai  complété  ma  collec- 
tion, elle  ira  prendre  place  dans  la 
bibliothèque  d'une  institution  clas- 
sique, à  charge  de  l'augmenter  cha- 
que année  de  vingt  volumes." 

—  Je  vous  remercie  de  ce  ren- 
seignement que  j'ignorais.  Mais  les 
émules  de  Me  Marsan  en  matière 
de  dictionnaires  me  paraisssent 
être  rares,  à  Montréal,  si  j'en  crois 
le  nombre  incalculable  de  vos  ap- 
pels téléphoniques  qui  témoignent 
d'un  dédain  inexplicable  pour  ces 
volumes  qui  sont,  selon  Me  Marsan, 
"le  monde  par  ordre  alphabétique, 
la    connaissance    humaine     classée, 


cataloguée,    étiquetée,    à   votre    dis- 
position sur  un  signe". 

—  Ah!  monsieur!  Malheureuse- 
ment oui!  Et  encore  si  les  posses- 
seurs du  petit  Larousse  se  don- 
naient la  peine  de  le  placer  sur 
leur  table  de  travail  à  côté  du  bot- 
tin  téléphonique,  et  de  le  consulter. 
Mais  le  dictionnaire,  chez  nous,  a 
le  sort  du  livre  de  messe  et  du  cha- 
pelet; à  peu  près  tout  le  monde  en 
possède  un,  dans  un  tiroir  ou  dans 
une  armoire;  et  personne  ne  s'en 
sert. 

Louis    ROeriLARD 


propos  de  communiques 


A  l'occasion  du  25e  anniversaire, 
sortons  de  notre  tiroir  les  cinq  pa- 
ragraphes ci-dessous  rédigés  ,pour 
publication  il  y  a  une  couple  .d'an- 
nées et  destinés  à  servir  de  règle 
pour  les  communiqués.  Par  tolé- 
rance, nous  en  avons  toujours 
ajourné  la  publication: 

" — Un  communiqué  n'est  pas  toujours 
une  nouvelle. 

" — Nous  ne  publions  que  les  commu- 
niqués intéressants,  courts,  écrits  li- 
siblement, sur  un  seul  côté  de  la 
feuille    et  signés   par   l'envoyeur. 

" — Nous  n'acceptons  aucun  communi- 
qué  par   téléphone. 

" — Nous  ne  nous  engageons  pas  à  ré- 
péter les  mêmes  communiqués  gra- 
tuitement. 

" — Les  communiqués  qui  ne  sont  que 
de    l'annonce   sont   payants." 

Cinq   lignes   de   trop 

Voici  un  modèle  de  communiqué 
inutilement   allongé: 

"Pour  la  deuxième  réunion  de  la 
saison,  les  S.  L.  ont  invité  M.  X., 
qui  tient  la  chronique  cinématogra- 


phique à  (nom  du  journal)  sous  le 
pseudo  de  Z.,  à  prononcer  ia  con- 
férence. M.  X.  a  intitulé  son  travail 
"La  tragédie  du  film  (parlant". 

"L'avènement  du  parlant  a  créé 
au  cinéma  une  révolution  qui  a  eu 
des  effets  surprenants,  voire  inat- 
tendus pour  le  septième  art.  Ces 
aspects  de  la  question  constitue- 
ront l'objet  de  la  coniférence.  Elle 
sera  donnée  le  29  janvier  prochain 
au  salon  "D"  de  l'hôtel  Mont-Royal. 
Un  proigramme  imusical  compléte- 
ra cette  soirée  qui  sera  présidée 
par  M.  R.  H.  Ce  dernier  fera  la  pré- 
sentation du  conférencier." 

Il  aurait  été  si  facile  d'étcrire: 

"Le  29  janvier  prochain,  au  sa- 
lon D  du  Mont-Royal,  à  la  réunion 
des  S.  L.,  M.  X,  chroniqueur  du  ci- 
néma à  (nom  idu  journal)  sous  le 
nom  de  Z,  donnera  une  conférence 
sur  La  tragédie  du  cinéma  parlant. 
M.  R.  H.  le  présentera.  Programme 
musical." 

Le  journal  a  gagné  au  moins 
cinq  lignes  et  le  lecteur  est  aussi 
bien   renseigné. 
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''Chanteuse  sans  rivale 
dans   l'univers" 

Aulre  exemple  de  communiqué 
pompeux  et  barnumesque: 

"C'est  donc  le  .  .  décembre  pro- 
chain que  Montréal  aura  l'avantage 
d'entendre  X,  qu'un  critique  auto- 
risé de  la  métropole  ne  craint  pas 
d'annoncer  comme  "la  chanteuse 
sans   rivale   dans   l'univers". 

"Ce  titre  de  gloire,  Mme  X  le  mé- 
rite non  seulement  pour  la  riches- 
se de  sa  voix  majestueuse  mais  aus- 
si pour  l'extraordinaire  qualité  de 
ses  interprétations.  Chaque  fois 
qu'elle  est  venue  à  INIontréal  cette 
artiste  a  tout  simplement  soulevé 
son  auditoire.  A  la  fin  de  chacun 
de  son  dernier  concert,  il  y  a  trois 
ans  ce  fut  un  réel  délire,  le  public 
lui  faisant  une  ovation  unique  dans 
les  annales  artistiques  de  la  métro- 
pole. 

"Mme  X  est  tout  aussi  à  l'aise 
dans  les  extraits  d'opéra  que  dans 
la  berceuse  française  ou  le  lieder 
allemand.  Sa  profonde  connaissan- 
ce des  langues  étrangères,  sa  par- 
faite compréhension  font  d'elle 
une  interprète  parfaite  capable  de 
peindre  toutes  les  nuances  les  plus 
délicates  du  sentiment  et  de  la  pas- 
sion". 

C'est  le  gros  tambour  frappé  à 
coups  redoublés.  Mais  il  y  en  a  de 
pires. 

Quoique  les  talents  .  .  . 

En  voici  un  pire  que  nous  citons 
textuellement: 

"Quoique  les  talents  en  musique 
ne  soient  pas  rares  chez  les  Cana- 
diens français,  il  arrive  assez  peu 
souvent  que  des  jeunes  gens  ou 
jeunes  filles  persévèrent  dans  l'é- 
tude jusqu'à  l'aurore   d'une     réelle 


carrière  musicale.  Grâce  aux  dons 
naturels  magnifiques,  à  sa  persévé- 
rance au  travail  et  à  la  judicieuse 
direction  de  son  professeur,  Mlle 
X,  soprano,  élève  de  Z,  est  rendue 
à  l'aurore  d'une  carrière  musicale 
qui  s'annonce  plus  que  brillante. 
Pour  suivre  les  traces  de  ses  aînées, 
les  Fisher,  les  Cédia  Braijlt,  les  Lio- 
nel Daunais,  etc.  Mlle  X  donnera 
son  récital  le  .  .  dans  la  grande 
salle  du  Ritz-Carlton,  sous  la  pré- 
sidence de  l'honorable  K.C.  Elle 
sera  assistée  de  Mlle  J.,  harpiste, 
et  de  Mlle  D.,  pianiste.  Sera-ce  son 
récital  d'adieu,  avant  le  départ 
pour  le  stage  d'études  indispensa- 
bles en  Europe?  Nous  le  souhaitons 
de  tout  coeur,  afin  que  Mlle  X  puis- 
se nous  revenir  bientôt  maîtresse 
de  l'art  qu'elle  possède  déjà  si 
bien". 

Bonne  recette 

La  tâche  des  publicitaires:  poli- 
tiques, financiers,  musicaux,  théâ- 
traux, cinématographiques  et  au- 
tres est  d'allonger  leurs  communi- 
qués et  d'en  garder  copie  afin  de 
justifier  un  travail  pénible  et  leur 
rétribution  ou  leur  salaire. 

La  tâche  des  reviseurs  de  copie 
dans  les  journaux  est  de  passer  le 
crayon  ou  les  ciseaux  dans  cette 
prose  filandreuse  et  élogieuse  pour 
en  garder  la  moelle.  Si  les  para- 
graphes s'ajoutent  inutilement  les 
uns  aux  autres,  sans  lien,  et  si  le 
censeur  ou  le  résumeur  n'a  pas  ^e 
temps  de  condenser,  le  mirobolant 
communiqué  a  le  sort  du  panier  à 
rebuts. 

Morale:  Lin  communiqué  concis, 
clair,  bien  dactylocopié  a  cent  fois 
plus  de  chances  de  passer,  et  sans 
rature. 

Louis    ROBILLARD 
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.orrigeons-nous 
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Pour  une  fois,  ayons,  nous  aussi, 
notre  petite  série  de  "Ne  dites  pas', 
et  de  "Corrigeons-nous",  sur  le  mo- 
dèle de  nos  chevaliers  francisa- 
teurs. 

A  quoi  bon  écrire  dans  une  con- 
vocation aux  membres  d'une  so- 
ciété, comme  nous  en  recevons  tous 
les  jours:  Tous  les  membres  sont 
invités.  Puisqu'on  s'adresse  aux 
membres,  il  est  bien  évident  que 
les  membres  sont  invités.  Cordiale- 
ment? Cela  va  sans  dire. 

Il  suffit  de  mentionner  le  nom  de 
la  société,  la  date,  l'heure,  l'en- 
droit de  la  réunion,  le  but  et  les 
noms. 

Ceux  qui  sont  "honorables"' 

Honorables?  Le  "Très  Honora- 
ble" M.  B.,  r'Honorable"  M.  Z.  Qua- 
lification honorifique  portée  avec 
orgueil  en  Angleterre,  aux  Etats- 
Unis  et  au  Canada. 

Dans  notre  pays,  le  port  du  titre 
d'honorable  fait  l'objet  d'un  règle- 
ment qu'on  trouve  dans  le  "Cana- 
dian  Parliamentary  Guide". 

Peuvent  porter  le  titre  d'honora- 
ble et  leur  vie  durant:  les  conseil- 
lers privés  et  les  lieutenants-gou- 
verneurs. 

Ont  droit  au  titre  d'honorable 
pendant  leur  terme  d'office  seule- 
ment: les  sénateurs,  les  présidents 
des  Communes  et  des  Assemblées 
législatives,  les  juges  de  la  Cour  su- 
prême, des  Cours  de  l'échiquier,  de 
la  Cour  d'appel,   de  la  Cour  supé- 


rieure et  de  la  Cour  de  circuit  du 
district  de  Montréal. 

Ainsi  un  sénateur  démissionnai- 
re n'a  plus  droit  au  titre  d'hono- 
rable. Un  juge  à  sa  retraite  peut 
cependant  obtenir  l'autorisation  de 
porter  ce  titre  en  s'adressant  au 
gouverneur  général.  Les  anciens 
présidents  des  Communes  et  du 
Sénat  peuvent  aussi  obtenir  ce  pri- 
vilège par  requête  à  Rideau-Hall. 

Les  dispositions  qui  régissent  le 
port  des  titres  au  Canada  mention- 
nent expressément  que  les  Conseil- 
lers législatifs  de  la  province  de 
Ouébec  nommés  après  le  1er  juil- 
let 1867  n'auront  plus  droit  au  ti- 
tre  d'honorable. 

Le  règlement  des  titres  au  Cana- 
da ne  prévoit  pas  que  nos  minis- 
tres provinciaux  puissent  s'attri- 
buer le  titre  d'honorables. 

Comme  on  le  voit,  certains  peu- 
vent accoler  la  qualification  offi- 
cielle d'honorabilité  à  leur  nom 
durant  toute  leur  vie,  d'autres  pen- 
dant leur  terme  d'office  seulement, 
et  d'autres  qui  s'en  affublent  n'y 
ont  pas  droit. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  des  er- 
reurs, nous  biffons  ce  titre  d'hono- 
rable qui  n'ajoute  rien  à  ceux  qui 
le  sont  et  nous  leur  laissons  le  mol 
"monsieur"  qui  était  autrefois  aus- 
si un  titre  que  l'on  donnait  aux 
hommes  de  condition. 

"Orateurs  distingués"? 

Orateurs  distingués.  —  Le  mot 
"orateurs"    suffit.   Les   orateurs   ou 
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les  conférenciers  que  vous  in\'itez  II  y  a  aussi  les  personnages 
sont  toujours  distingués;  autre-  qu'on  dit  "avantageusement"  cou- 
ment,  les  auriez-vous  invités?  nus.   Adverbe   à   supprimer.     Tous 

Lundi,  aura  lieu  une  "grande"  as-    les     morts     sont     avantageusement 
semblée.  —  Le  crayon  rature  irapi-    connus.     On  ne  dit     que     du  bien 
toyablement    cet    adjectif    superflu,    d'eux,  du  moins     dans     les     jour- 
"Grande"'    assemblée    est    un    com-    naux. 
mentaire;  et  nous  n'en  faisons  pas 

dans   nos  nouvelles.   Nous   laissons  Qq  cgquin   de  passif 

ce  soin  aux  rédactions  signées.  En  *^ 

effet,  comment  peut-on  prévoir  que  Le  conférencier  sera  remercié 
telle  assemblée  sera  "grande"  et  ne  par  M.  X.  —  Cette  vilaine  tournure 
seça  pas  un  fiasco?        ^  passive  que     nous     lisons,     hélas! 

Attendons  au  jour  même  pour  le  dans  trop  de  communiqués  joue  un 
voir  et  au  lendemain  pour  le  dire,    mauvais  tour  à  son  auteur.  Il  a  sans 

M.  X.,  citoyen  bien  connu.  —  Si  doute  voulu  dire:  M.  X.  présentera 
M.  X.  est  si  connu,  il  suffira  de  jes  remerciements  de  l'auditoire  au 
mentionner  son  nom  pour  qu'on  le  conférencier  (puisque,  chez  nous, 
reconnaisse.  on  remercie  tout  le  monde,  même 

D'autres  nous  font  savoir  que  M.  les  agents  de  concerts  qui  font  le 
Un  Tel  est  "universellement  con-  métieV  lucratif  d'importer  des  ar- 
nu".  Ils  exagèrent.  A  moins  de  s'ap-  tistes;  et  on  les  décore  même); 
peler  Pie  XI,  Mussolini,  Hitler,  mais  le  malheureux  rédacteur  du 
George  V,  Roosevelt,  Lindbergh,  communiqué  commet  ici  une  gaffe 
Charlie  Chaplin  ou  Douglas  Fair-  impardonnable.  Il  annonce:  Le 
banks...    et   encore.  conférencier  sera  remercié   (de  ses 

Peu    de   gens,    même    dans   notre    services)  par  M.  X.  C'est  donc  que 
province    et   même   avec   le    carnet    ^i.  x.  priera     le     conférencier     en 
mondain   de  la  Presse,   peuvent  se    termes   aimables   de   ne   plus   repa- 
vanter    d'être    bien    connus,    si    ce    raitre. 
n'est  de  leur  famille,  de  leur  villa- 
ge  ou  de  leur  quartier.  Ce  coquin  de  passif, 

Pour  les  "bien  connus",  on  a  be-  Xous  joue  des  tours. 

soin  de  longues  notices  biographi- 
ques pour  les  identifier.  "-«"'s   ROBILLARD 


Les  trois  Pères  Lamarche 


Un    communiqué    nous   arrive,   à  minicains,  celui  qu'on  a  longtemps 

peu  près  ainsi  conçu:  le  R.  P.  l,:i-  appelé  le  P.  M.-A.  Lamarche  et  que 

marche,   O.P.,    donnera   une   conlc-  le    Canada    ecclésiastique     désigne 

rence  ce  soir  sur  Henri  d'Arles.  maintenant  par  le  prénom:  Marco- 

Nous  supposons  bien  qu'il  s'agit  lin. 
de  l'ainé  des  Pères  Lamarche,  do-        Car  il  y  a  chez  les  Dominicains 
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trois  Pères  Lamarche,  le  Père  Mar- 
colin,  professeur  à  l'Université  de 
Montréal  et  directeur  de  la  Revue 
]  dominicaine;  le  P.  Antonin  Lamar- 
che, et  le  P.  Thomas  Lamarche. 

Le  chef  de  l'information,  dési- 
reux de  précision,  devra  s'enquérir 
i  pour  savoir  si  le  P.  Lamarche,  O.P., 
annoncé  dans  un  communiqué  est 
le  P.  Marcolin,  le  Père  Antonin  ou 
le  Père  Thomas.  Cela  prend  du 
temps  et  ajoute  à  sa  besogne. 

Un  jour,  nous  nous  présentons 
au  couvent  dominicain  de  Notre- 
Damc-de-Grâce,  chargé  de  remettre 
un  document  au  Père  Marcolin  La- 
marche. 

Nous  demandons  à  voir  le  Père 
Lamarche. 

Le  petit  frère  portier  nous  ré- 
pond par  cette  question  digne  de 
la  précision  naturelle  à  un  chef 
de  l'information: 

— Mais  lequel  Père  Lamarche, 
voulez-vous.  C'est-y  le  gros? 

Nous  répondons:  C'est  le  gros. 
Puisque  nous  connaissons  le  physi- 
que  de  deux   des  Pères  Lamarche. 

Mais,  sans  photographie,  on  ne 
peut  différencier  ainsi  les  Pères 
Lamarche  dans  le  journal:  le  gros, 
le  moyen,  et  le  moins  gros.  Il  faut 
les  désigner  par  leur  prénom,  pour 
ne  pas  induire  le  public  en  erreur. 

Depuis  cette  expérience,  le  ré- 
viseur de  copie  que  nous  sommes 
redouble  de  vigilance  sur  l'exacti- 
tude des  prénoms  car  plusieurs  ec- 


clésiastiques portent  le  même  nom 
de  famille. 


Pour  un  journaliste  novice  sur- 
tout, à  qui  on  ne  peut  demander  de 
connaître  tous  les  membres  du 
clergé  séculier  et  régulier  au  Ca- 
nada, l'attribution  des  titres:  P.A. 
— P. — P.D.  etc.,  est  difficile,  sur- 
tout dans  la  hâte  de  la  rédaction. 
Et  le  seul  volume  de  consultation 
en  cette  matière,  le  Canada  Ecclé- 
siastique, retarde  souvent. 

Les  erreurs  dans  la  désignation 
par  abréviations  des  ordres  reli- 
gieux sont  encore  plus  explicables. 
Il  y  a  les  c.s.c,  les  c.s.v.,  les  p.s.v., 
les  es. p.,  les  c.s.sp.,  les  o.c,  les 
O.C.C.O.,  les  o.p.,  les  s.j.,  les  s.c.j.,  les 
s. m.,  les  s. m. m.,  et  autres  dont  les 
lettres  peuvent  prêter  à  confusion 
et  que  les  journaux  confondent  sou- 
vent, par  la  faute  d'un  copiste,  d'un 
typo  ou  d'un  correcteur,  ou  des 
trois  à  la  fois.  Mais  tout  cela  sans 
méchanceté,  ni  conspiration,  on 
vaudra  bien  le  croire.  Nous  n'avons 
pas  le  temps  de  conspirer.  Nous 
ne  visons  qu'à  l'exactitude,  même 
dans  la  hâte  où  nous  fabriquons  le 
journal.  Si  elle  est  relative,  — 
l'exactitude,  —  c'est  qu'on  ne  peut 
retarder  le  journal  d'une  heure  pour 
vérifier  si  nous  avons  réellement 
toutes  les  bonnes  initiales,  dans  le 
bon  ordre,  avec  tous  les  points 
juste  à  la  bonne  place  et  de  la  bon- 
ne grosseur. 
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La  maison  de  la  bonne  humeur 


Le  Devoir,  c'est  la  "Maison  de 
la  Bonne  humeur"! 

A  celui  qui  y  est  arrivé  trop  tard, 
à  son  goût,  après  de  rudes  détours, 
cette  appellation  s'impose  pour  dé- 
signer le  journal  et  les  services  qui 
s'y  rattachent.  L'esprit  de  famille 
y  règne  dans  tous  les  domaines;  le 
travail  s'accomplit  dans  la  joie, 
même  au  lendemain  de  coupures  de 
salaires.  Contre  mauvaise  fortune, 
tout  le  mondft  sait  faire  bon  coeur. 
La  rédaction  ne  manque  pas  de 
donner  le  ton.  Les  journalistes  qui 
ont  fait  partie  de  la  rédaction  du 
Devoir,  et  qui,  pour  recueillir  une 
mouture  plus  abondante,  sont  pas- 
sés à  d'autres  journaux,  savent  bien 
dire  que  s'ils  sont  plus  payés,  leur 
vie  professionnelle  n'en  est  pas  plus 
rose.  Il  leur  manque  cette  atmos- 
phère particulière  à  notre  petit'3 
salle  de  rédaction,  ce  "climat"  que 
crée  principalement  le  chef  des 
nouvelles,  M.  Robillard,  avec  son 
caractère  égal   et   amène. 

D'autre  part,  ce  n'est  pas  dans 
tous  les  journaux  que  le  directeur, 
le  rédacteur  en  chef,  le  secrétaire 
de  la  rédaction — on  a  reconnu  MM. 
Pelletier,  Héroux  et  Dupire — s'at- 
tardent chaque  jour  à  causer  libre- 
ment avec  les  jeunes  et  rappellent 
des  souvenirs,  après  avoir  déposé 
de  la  copie  dans  le  "chariot",  com- 
me on  désigne  la  petite  boîte  qui 
voyage  de  la  salle  de  rédaction  à 
l'étage  du  prote. 

Les  rédacteurs  qui  font  partie  de 
la  salle  commune  ne  sont  pas,  d'un 
autre    côté,    assez    nombreux    pour 


qu'il  se  forme  des  coteries,  des  in- 
trigues. Tout  au  plus,  les  uns  joue- 
ront-ils quelque  bon  tour  à  d'autres 
de  temps  en  temps,  ce  qui  amuse 
tout  le  monde,  à  commencer  par  le 
mystifié, 

La  rédaction  des  nouvelles  pro- 
prement dites  ou  des  articles  des- 
tinés à  la  rubrique  "Rez-de-chaus- 
sée" se  fait  ainsi  sur  une  note  de 
léger  enjouement  et  de  calme  ému- 
lation. 

Enfin,  la  confiance  que  nous  fait 
la  direction,  la  latitude  qu'elle  nous 
donne,  la  liberté  qu'elle  nous  ac- 
corde pour  la  rédaction  de  nos  ar- 
ticles font  que  nous  ignorons  la 
contrainte  des  idées;  cette  liberté 
est  l'une  des  conditions  de  la  bonne 
disposition  d'esprit  dans  les  jour- 
naux. 

Jusqu'à  maintenant  les  trois  sal- 
les communes  de  rédaction  ont  tou- 
jours été  exiguës.  Les  plus  anciens 
au  Devoir  comme  les  plus  jeunes 
ne  connaissent  pas  les  salles  vas- 
tes, silencieuses,  susceptibles  de 
mieux  faire  éclore  la  pensée.  Peut- 
être  un  jour  viendra-t-il  où  le  De- 
voir s'installera  dans  un  immeuble 
plus  spacieux,  ne  serait-il  que  la 
miniature  de  celui  de  l'Illustration, 
récemment  inauguré  aux  environs 
de  la  capitale  française?  En  atten- 
dant, les  rédacteurs  se  consolent  en 
songeant  qu'ils  regretteraient  peut- 
être  l'ancienne  petite  salle  de  la 
rue  Notre-Dame,  puisque,  il  y  a 
cinquante  ans,  les  élèves  de  l'Ecole 
Centrale  de  Paris,  qui  passaient 
d'un  vieil  immeuble  à  celui  de  la 
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rue  Montgolfier,  ne  craignaient  pas  Pour  le   moment,   l'immeuble   du 

de    composer    ce    couplet    tendan-  Devoir  n'est  peut-être  pas  "un  beau 

cieux,   que   rapporte  Maurice   Don-  ji,on,„,,ent";     il     paraît     peut-être 

nay,    égrenant    ses    souvenirs    sur  ,,     ,  ,, 

cette  Ecole:  ^^^^  ' 


La   nouvelle   Ecole   centrale, 

Un   beau    monument, 
Remplac'  l'autre  qu'   était  sale 

Moins  commodément. 

On  s'est  battu   la   prunelle 

Qu'   les   élèves   soient   mal. 

Mais   la   direction   est   belle 

C'est  là   r   priiicipal. 


Mais    la    direction    est    belle 
C'est   là    r    principal. 

Et  la  liberté  des  idées  est  grande, 
ce  qui  ne  se  voit  pas  partout. 

Alfred    AYOTTE 
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Autour  de  la  cafetière 


C'est  une  timide  cafetière  sans  lier  raboteux  et  périlleux  pour  ve- 
prétention;  elle  n'a  jamais  couru  nir  prendre  son  infusion, 
les  musées,  elle  ignore  l'éclat  or-  Autour  de  la  cafetière,  on  voit 
gueilleux  du  Sheffield;  nul  collée-  surtout  les  plus  jeunes  figures  de 
tionneur  ne  la  convoite.  Pour  trou-  la  rédaction:  Robillard,  chef  de 
ver  ses  ancêtres,  il  n'est  pas  besoin  l'information,  un  peu  courbé  sous 
de  reculer  à  l'époque  coloniale,  à  le  poids  des  responsabilités,  et  con- 
l'époque   géorgienne.  servant   toujours    son    sourire   mal- 

L'histoire  de  notre  cafetière  tient  gré  le  pli  soucieux  qui  lui  barre  le 
toute  en  trois  ans.  Sa  famille?  Une  front;  Gagnon,  qui  respire  par  tous 
vraie  famille  patriarcale,  car  elle  a  ses  pores  la  joie  de  vivre  et  qui 
de  nombreuses  soeurs  et  toutes  ont  oublie  les  coulisses  de  la  politique 
la  vie  longue.  Malgré  ses  origines  afin  de  mieux  déguster  son  café; 
obscures,  la  cafetière  du  Devoir  /Rahy,  qui  entre  sans  bruit,  prépare 
n'est  pas,  pour  les  gens  de  la  boite,  discrètement  sa  tisane,  va  la  boire 
le  vulgaire  ustensile  anonyme,  nu- ;  à  petites  gorgées  dans  le  calme  de 
méro  X...  d'une  série  illimitée,  i  sa  retraite  d'anachorète;  Sauriol, 
Elle  cache  dans  son  enveloppe  d'à- 1  svelte,  au  timbre  claironnant;  Ayot- 
luminium  un  souffle  de  vie  qui  te.  mon  plus  dangereux  concur- 
nous  émeut,  surtout  lorsqu'il  s'est  rent  au  titre  de  poids-léger  de  la 
réveillé  en  retard  et  que  le  couver-  "boîte";  Vaillancourt,  qui  allie  à 
cle  se  soulève  d'impatience.  un  physique  à  la  Balbo  une  lenteur 

Plus  exigeante  que  le  rédacteur  monastique  qui  fait  mon  envie, 
en  chef  ou  le  directeur,  la  cafetiè-  Le  samedi,  ou  certains  autres 
re  a  pour  domaine  la  pièce  la  phis  matins,  d'autres  figures  apparais- 
sacrée,  la  plus  inviolable  de  la  sent:  Narbonne,  qui  raconte  des 
maison:  la  Chambre  des  Archives,  souvenirs  mirobolants;  Ho.gue,  sé- 
Apparemment  inconsciente  de  la  rieux,  artiste,  dilettante  malgré  ses 
valeur  des  collections  qui  tapis-  jongleries  arides  avec  les  fluctua- 
sent  les  murs  de  sa  retraite — fruit  tions  du  marché;  Lafortune,  qui 
de  25  années  de  luttes  et  de  con-  cause  sans  cesse  des  merveilleux 
quêtes  du  journal  —  la  cafetière  voyages  du  Devoir  sans  pour  cela 
trouble,  chaque  matin,  la  paix  re-  nous  inviter  à  prendre  l'océan;  Be- 
ligieuse  des  lieux,  attirant  autour  noist,  qui  ne  fait  que  de  brèves  ap- 
d'elle  une   cour  bruvante  jjaritions,    entre    deux    préambules. 

Car,  tous  les  jours,"^  beaux  ou  mau-  ^J  nous  parle  de  son  "fiston' .  En- 
vais,  le  liquide  capiteux  qui  fume  f^-  quelquefois,  nos  chefs  Pelle- 
dans  la  cafetière,  sous  l'oeil  se-  ti^i"'  Heroux,  Dupire,  trois  bote.; 
vère  de  Marcel,  attire  l'essaim  des  "tl"i  "^  paient  pas", 
rédacteurs  auquel  se  joint  souvent  Pour  les  plus  jeunes,  l'heure  do 
le   prête,    qui    dégringole   un    esca-   café  est  la  halte  bienfaisante,  le  rite 
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devenu  indispensable.  C'est,  d'ail- 
leurs, l'un  des  rares  moments  de 
la  journée  où  les  rédacteurs  du  De- 
voir ont  le  temps  de  mesurer  quel 
profond  attachement  les  lie  les 
uns  aux  autres,  les  liant  à  la  mê- 
me cause. 

Le  plus  souvent,  cette  heure  du 
café  n'est  que  prétexte  à  nous  ra- 
conter nos  mutuelles  anecdotes; 
car  la  gibecière  du  chasseur  de 
nouvelles  s'enrichit  constamment 
de  nouveaux  oiseaux  rares  que  lui 
fournissent  inconsciemment  les 
"personnages"  de  la  politique,  de 
la  magistrature,  du  monde  en  géné- 
ral, quand  les  oiseaux  ne  sont  pas 
ces  personnages  eux-mêmes. 

D'autres  jours,  nous  assistons  à 
des  "parlements"  homériques  en- 
tre Gagnon  et  Sauriol.  Gagnon  sait 
que  ia  contradiction  a  pour  effet 
assuré  de  faire  vibrer  avec  sono- 
rité 'es  cordes  vocales  de  notre 
ami  Sauriol,  —  et  il  en  profite,  le 
traître.  Quand  il  a  suffisamment 
taquiné  notre  grand  Echiquier,  Ga- 


gnon descend  des  hautes  sphères 
du  niaritaiiisme  ou  du  gilsoiiisme 
pour  donner  à  Robillard  des  recet- 
tes de  culture  maraîchère  ou  pour 
nous  dévoiler  le  fin  secret  d'une 
excellente   confiture. 

A  toutes  ces  discussions  sérieu- 
ses, badines,  enflammées,  pondé- 
rées, l'esprit  de  camaraderie  s'épa- 
nouit, les  horizons  de  chaque  bu- 
veur de  café  s'élargissent,  pour  le 
plus  grand  avantage  du  journal. 

Mais  l'heure  du  café  passe  vite, 
il  faut  abandonner  les  tasses  pour 
la  dactylotype.  Chacun  revient  à  la 
tâche  interompue,  ragaillardi  par 
l'infusion  bienheureuse,  à  moins 
qu'il  n'éprouve  cette  "sensation  de 
contracture  épigastrique"  que  dé- 
termine parfois  le  café  ingurgité  à 
jeun. 

...Tout  rentre  dans  l'ordre. 
Les  archives  reprennent  leur  petit 
air  de  mystère. 

Et  la  cafetière  se  repose  jusqu'au 
lendemain.  .  . 

Lucien    DESBIENS 
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Le  sarçon  de  la  rédaction 


Dans   une   salle   de   rédaction,   le  pagnie.    Marcel    doit    connaître    où 

garçon    de   bureau    est   un    type   —  se  trouvent  la  rue  Dollard  et  la  rue 

mutatis  nmtandis  —  dans  le  genre  Saint-Alexis,  ce  que  savent  en  som- 

d'Hercule:  il  ne  fait  pas  un  travail,  me  bien  peu  de  Montréalais.  La  rue 

il  accomplit   des  travaux.  La  com-  de  l'Hôpital  doit  lui  être  familière, 

tesse  de  Noailles  eût  dit  que  sa  ta-  bien  qu'elle  soit  ignorée  de  la  plu- 

che  est  innombrable.  part  de  ses  concitoyens. 

Marcel    Gagner,    l'actuel      garçon  . 

de  la  rédaction  du  Devoir,  énumè-  La   vie   au    bureau 

re,  à  ma  demande,  les  principales       j^^^j^^  j^  ^^^  (j'^^  garçon   de  sal- 

de     ses     innombrables     fonctions,  jg  ^j^  rédaction,  il     y  a  les  courses 

Toutes  ne  lui  ont  pas  ete  dévolues  prévues    et    les    courses    non    pré- 

à  la  fois  mais  progressivement,  de-  ^ues.   Les   imprévues,  comment  les 

puis    les    cinq    ans    qu'il    est    chez  énumérer!    Les   courses   prévues   se 

nous.  Marcel   est   devenu  un   grand  répètent    quotidiennement,    à    heu- 

jeune  homme  de  19  ans.  re  fixe.  Marcel  arrive  au  bureau,  le 

Il  est  d'abord  chasseur.  Comme  matin,  vers  huit  heures.  Il  a  dû 
tel,  courses  et  commissions  ne  lui  passer  auparavant  aux  bureaux  de 
sont  pas  ménagées.  Le  chef  d'in-  la  Canadian  Press,  y  prendre  les 
formation,  le  sympathique  et  dé-  dépêches  de  la  nuit.  Plus  tard,  dans 
bonnaire  Louis  Robillard,  l'envoie  la  matinée,  et  jusqu'au  commence- 
par  exemple  ouérir  un  communi-  ment  de  l'après-midi,  il  se  rendra 
que  quelconque,  mettons  du  prési-  chez  des  courtiers  et  dans  des  mai- 
dent  de  la  Banque  de  Montréal;  ou  sons  de  banque  qui  fournissent  au 
le  fait-diversier,  quand  ça  n'est  pas  journal  la  cote  des  diverses  bour- 
un  autre,  le  charge  d'une  double  et  ses,  celle  des  devises  étrangères, 
importante  mission:  acheter  des  etc.  En  passant,  il  se  procure,  à  l'in- 
cigarettes  chez  Bissonnette  ou  chez  tention  du  rédacteur  de  la  page  fi- 
Lemay  et  donner  son  plein  d'es-  nancière,  les  bulletins  que  Philippe 
sence,  service  gratuit,  à  un  Ronson  Richard,  rue  Saint-Alexis,  prépare 
qui  est  à  sec.  d'heure  en  lieure,  pour  les  abonnés 

Messages,  courses  et  commissions  du  Financial  News  Bureau. 
peuvent    conduire    Marcel    en    bien        Marcel  est   aussi  le   préposé  à  la 

d'autres  endroits.       Non  seulement  nécrologie,  c'est-à-dire  qu'il  prépa- 

doit-il  connaître  son  Montréal  con-  re,  selon  la  formule  donnée,  la  lis- 

venablement,   mais   il    doit   le   con-  te   quotidienne   des   décès   à   Mont- 

naître    par    le    menu,    savoir    dans  réal. 

quel  immeuble  de  la  rue  Saint-Jac-       Il   est   de  même   le   conservateur 

ques,  de  la  rue  Craig,  de  la  rue  No-  de   la   collection    des   vignettes.   De 

tre-Dame,  logent  telle  étude  d'avo-  puis   quelques     années,   sans   avoir 

cats,  l'administration  de  telle  com-  toutefois  les  moyens  de  se  payer  un 

[liSJ 


atelier  de  photogravure,  le  Devoir 
publie  de  l'illustration.  Illustra- 
tion bien  modeste  à  la  vérité  mais 
illustration  quand  même.  Les  vi- 
gnettes qu'il  publie  occasionnelle- 
ment lui  viennent  des  agences.  Cer- 
taines, notamment  les  portraits  de 
personnages  célèbres  ou  simple- 
ment en  vue,  sont  conservées  à 
l'état  de  flans.  D'après  le  vocabu- 
laire du  métier  d'imprimeur,  le 
flan  est  une  feuille  de  gros  carton 
portant  en  creux  l'empreinte  d'un 
texte  ou  d'une  image.  Nous  aurons 
l'occasion  de  voir  ailleurs  comment 
se  fabrique  le  flan  et  quel  usage  on 
en   fait. 

Pour  le  moment,  disons  que  no- 
tre garçon  de  rédaction.  Marcel,  est 
commis  à  la  classification  et  à  la 
garde  des  flans  pour  l'illustration. 
La  collection  n'en  comprend  pas 
moins  de  trois  mille.  On  appelle 
cela  la  morgue,  dans  les  feuilles 
américaines  macabres...  S'agit-il 
de  publier  le  portrait  du  président 
du  conseil  des  ministres  de  Fran- 
ce, du  roi  d'Angleterre,  des  jumel- 
les Dionne,  d'une  autre  célébrité, 
Marcel  doit  repérer  sans  retard  le 
flan  nécessaire.  Le  flan  descend  à 
la  clicherie  et  en  moins  d'un  quart 
d'heure  la  vignette  sort  sur  métal. 

Marcel  est  encore  le  conservateur 
des  journaux,  de  Montréal  et  d'ail- 
leurs, qui  sont  gardés  en  collec- 
tions, pour  l'usage  des  rédacteurs. 
Il  fait  la  distribution  des  journaux 
locaux  aux  rédacteurs.  Le  public 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui 
se  lit  de  journaux  dans  une  salle 
de  rédaction:  des  monceaux  par 
jour.  Et  ça  recommence  le  lende- 
main. 

A  fréquenter  des  journalistes,  le 
garçon  de  rédaction  a  tôt  fait 
d'avoir  pris  le  goût  d'écrire.  Il 
arrive,  — ■  c'est  le  cas  de  Marcel,  — 
qu'on  puisse  lui  abandonner,  sous 
surveillance,     comme      de     raison, 


certaines  rubriques,  par  exemple 
celle  de  la  météorologie:  prédic- 
tions atmosphériques,  fournies  par 
l'observatoire  de  Toronto  et  trans- 
mises en  anglais  par  l'agence  de  la 
Canadian  Press;  bulletins  thermo- 
métriques et  barométriques  commu- 
niqués téléphoniquement  par  telle 
maison  montréalaise. 

Marcel  offre  aussi  sa  collabora- 
tion fu  chroniqueur  de  la  radio, 
Lucien  Desbiens,  pour  la  traduc- 
tion des  programmes  que  certains 
postes  ne  préparent  qu'en  anglais. 
[Marcel  n'a  pas  été  toutefois  l'initia- 
teur de  cette  collaboration  radio- 
phonique.  L'un  de  ses  prédéces- 
seurs s'était  même  permis,  un  jour, 
de  traduire  les  programmes  tout 
seul;  il  avait  traduit  The  Flying 
Dutchman,  titre  d'un  opéra  de 
Wagner,  le  Hollandais  volant.  Quel- 
ques jours  après,  un  grand  critique 
en  fit  des  gorges  chaudes  dans  un 
savant  papier.  Il  fallait  être  bien 
ignorant  des  choses  de  la  musique 
pour  ne  pas  savoir  que  The  Flying 
Dutchman  s'intitule  en  français  le 
Vaisseau  fantôme.  Or,  d'après  le 
Larousse,  le  Vaisseau  fantôme  a 
d'abord  porté  en  français  le  titre 
du  Hollandais  volant.  Sans  le  sa- 
voir, notre  ancien  garçon  de  ré- 
daction n'avait  pas  eu  tout  à  fai* 
tort.  Une  autre  fois,  il  lui  arriva 
d'être  moins  heureux  en  francisant 
outre  mesure  le  titre  d'un  opéra 
de  Puccini.  Madame  Butterfly  de- 
vint Madame  Papillon.  En  cette  cir- 
constance, le  chroniqueur  de  la  ra- 
dio —  ça  n'était  pas  encore  Lucien 
Desbiens  —  intervint  à  temps  pour 
réparer   le   coq-à-l'àne. 

Le  garçon  de  rédaction  est  le 
magasinier  du  papier  à  copie;  il 
entre  dans  ses  attributions  de  voir 
que  le  pupitre  de  chaque  reporter 
en  soit  convenablemejit  approvi- 
sionné. Il  est  l'opérateur  du  poste 
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de  réception  radiophonique  (on- 
des longues  et  ondes  courtes)  dont 
la  salle  des  nouvelles  est  munie  de- 
puis peu.  Marcel,  en  dernière  heu- 
re, c'est-à-dire  entre  une  et  deux 
heures  de  l'après-midi,  dans  le  cas 
de  notre  journal,  est  à  la  recherche 
des  nouvelles  des  cinq  continents. 
La  radio-nouvelles  apporte  rare- 
ment quelque  primeur.  Mais  sait-on 
jamais? 

Marcel  est  aussi  l'opérateur  du 
télégraphe  automatique  de  la  Cana- 
dian  Press,  deux  appareils  Creed, 
automatiques  et  presque  intelli- 
gents tant  que  ça  ne  se  détraque 
pas.  Quelqu'un  doit  y  avoir  l'oeil. 
Rien  de  plus  stupide,  d'automati- 
quement stupide,  _qu'une  Creed  si 
elle  se  met  à  imprimer  des  H  et  des 
W  en  lieu  et  place  de  E  et  de  M.  Je 
mets  des  majuscules  parce  que  cet 
appareil  ne  connaît  pas  les  minus- 
cules. Il  n'en  est  pas  encore  venu 
à  cette  subtilité  grammaticale. 

Avec  un  surveillant  qui  la  net- 
toie consciencieusement  une  fois 
au  moins  tous  les  deux  jours,  qui 
ne  lui  ménage  pas  l'huile,  n'oublie 
pas  de  renouveler  les  bobines  de 
papier  qu'il  faut  pour  l'impression 
des  dépêches,  l'automatique  fait 
un  travail  satisfaisant. 

Le   restaurant  coopératif 

Marcel  est  encore  gérant  de  la 
Coopérative,  institution  bien  par- 
ticulière à  la  rédaction  du  Devoir. 
Il  s'agit  d'une  coopérative  du  café 
.  . .  pas  tout  le  café  du  Brésil. 

L'immeuble  du  journal,  rue  No- 
tre-Dame, entre  les  rues  Bonse- 
cours  et  de  Berri,  n'est  pas  à  proxi- 
mité des  restaurants.  Les  nouvel- 
listes commencent  leur  journée  de 
bon  matin,  plus  tôt  que  bien  des 
artisans,  dès  7  h.  30.  Avant  de  sl- 
mettre  en  quête  des  dernières  nou' 
velles   locales,    vers    10   heures,    en 


se  dirigeant  qui  vers  l'hôtel  de  vil- 
le, qui  vers  le  palais  de  justice  et 
aiijsi  de  suite,  ils  prennent  leur 
café.  La  Coopérative  le  leur  offre, 
moyennant  finance,  à  prix  modi- 
que. La  Coopérative  a  des  abonnés 
et  des  clients  d'occasion.  Ceux-ci 
paient  leur  café  cinq  sous  la  tasse; 
ceux-là  paient  vinsït-cinq  sous  par 
semaine  et  il  leur  est  permis  de  se 
servir  de  café  tant  qu'il  y  en  a 
dans  le  percolateur  commun.  Mar- 
cel est  le  grand  administrateur  de 
la  Coopérative,  une  coopérative 
d'un  genre  spécial  puisque  les  pro- 
fits —  il  y  en  a  —  ne  vont  pas  aux 
coopérateurs  mais  à  l'administra- 
teur. Celui-ci  admet  que  ses  gains 
varient  de  50  à  75  sous  par  semai- 
ne, si  tous  les  consommateurs  sont 
fidèles  à  payer  leur  écot.  A  même 
ses  gains  hebdomadaires,  l'admi- 
nistrateur de  la  Coopérative  doit 
cependant  faire  une  réserve:  ce 
qu'il  faut  pour  le  renouvellement 
des  ustensiles  et  de  la  vaisselle.  En 
définitive,  la  Coopérative  serait 
une  vraie  coopérative. 

Fin  de  carrière 

Que  deviennent  nos  garçons  des 
salles  de  rédaction?  Depuis  vingt 
ans  et  plus  j'en  ai  retrouvé  plu- 
sieurs. Ils  exercent  les  métiers  les 
plus  divers.  Des  anciens  du  De- 
voir, le  plus  âgé  dont  je  me  sou- 
vienne, était  à  l'emploi  du  journal 
quand  celui-ci  avait  ses  bureaux 
au  no  71-a  de  la  rue  Saint-Jacques; 
il  est  maintenant  mécanicien-den- 
tiste. Un  autre,  fils  de  Belge,  gère 
un  hôtel  de  tourisme  près  de  Mont- 
Laurier,  après  avoir  été  traiteur  de 
pelleteries  dans  cette  même  région 
laurentienne.  Un  troisième  est 
chauffeur  d'autobus  de  la  compa- 
gnie des  Tramways,  circuit  Sher- 
brooke. Les  rédacteurs  du  Devoir 
ont   déjà   eu   comme   garçons,   pen- 
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dant  plusieurs  mois^  un  métis  in- 
dien, et  plus  tard  un  jeune  Juif,  qui 
n'a  pas  trouvé  au  Devoir  de  préjugé 
antisémite.  A  seize  ans,  il  confes- 
sait n'avoir  aucun  goût  pour  le  mé- 
tier de  son  père,  boutiquier  et  prê- 
teur sur  gage,  rue  Graig.  Il  parlait 
un  vague  français. 

Aucun  de  nos  anciens  garçons, 
même  parmi  ceux  qui  ont  collaboré 
aux  chroniques  nécrologiques  ou 
météorologiques,  n'est  à  ma  con- 
naissance devenu  nouvelliste,  com- 
me cela  arrive  parfois  dans  les 
journaux      anglo-canadiens.      Celui 


qui  est  resté  le  plus  près  de  notre 
métier,  le  prédécesseur  immédiat 
de  Marcel,  Lucien  Lachapelle,  est 
maintenant  l'un  des  préposés  au 
télégraphe  automatique,  dans  les 
bureaux  de  la  Canadian  Press.  La 
particularité  de  l'automatisme  télé- 
graphique c'est  de  ne  pas  être  com- 
plet. La  réception  des  dépêches 
seulement  est  automatique.  Pour 
l'expédition,  il  faut  un  opérateur. 
Ainsi  le  goût  de  la  mécanique  peut 
mener  assez  loin  un  garçon  de  ré- 
daction. 

Emile     BENOIST 
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Les  aspects  industriels  cl*un  journal  et  le  Facteur 

humain 


Il  n'y  a  guère  d'article  plus  ré-  pays.  Pour  la  découvrir,  la  rédiger, 
pandu  dans  tout  l'univers  que  le  la  transmettre,  il  y  a  des  correspon- 
journal.  On  a  calculé  qu'en  1929,  dants.  Enfin,  il  y  a  l'information 
l'ensemble  des  journaux  d'Améri-  étrangère,  celle  qui  vient  de  Paris 
que  et  d'Europe  ont  publié  au  delà  et  de  Londres,  du  Gap  et  du  Caire, 
de  300  milliards  de  pages.  Au  fond,  de  Melbourne  et  de  Pékin;  celle-là 
pourtant,  peu  de  choses  sont  aussi  aussi  il  la  faut,  et  c'est  elle  qui 
peu  connues  que  le  journal,  même  coûte  le  plus  cher, 
si  l'on  en  trouve  partout.  On  croit  Toute  cette  matière  première  du 
savoir  comment  il  se  fait  parce  que  journal,  la  nouvelle,  est  d'un  prix 
l'on  rencontre  parfois  des  gens  qui  de  revient  élevé.  Ainsi,  rien,  qu'en 
ont  l'air  de  flâner  et  dont  on  dit  1929,  un  quotidien  des  mieux  in- 
qu'ils  ne  font  pas  grand'chose,  formés,  le  Times,  de  New^-York,  a 
puisque  ce  sont  des  journalistes,  et  payé  au-  delà  de  trois  quarts  de 
aussi  parce  qu'en  passant  rue  million  en  frais  de  transmission  de 
Saint-Jacques,  on  aperçoit  à  la  hâte  nouvelles  étrangères.  Il  y  a  peu  de 
d'énormes  machines  qui  déroulent  quotidiens  même  modestes  à  qui 
à  toute  vitesse  d'immenses  bobines  cela  coûte  moins  d'un  ou  de  deux 
de  papier.  Combien  se  doutent,  par  milliers  de  dollars  par  mois  pour 
exemple,  que  du  seul  point  de  vue  les  dépêches  du  Canada  et  de 
matériel,  —    et  ce  n'est  pas  le  plus   l'étranger. 

important,  s'il  est  important,  —  le  Plusieurs  agences  de  presse  re- 
journal contemporain  est  une  in-  cueillent  et  vendent  une  partie  de  la 
dustrie?  matière  première  des  quotidiens:  la 

De  l'industrie,  en  effet,  le  journal  nouvelle  extérieure.  Aux  Etats-Unis, 
d'aujourd'hui  a  plusieurs  des  élé-  VAssociated  Press  distribue  cette 
ments  essentiels.  Il  exploite  une  sorte  d'information  à  plus  de  1,900 
matière  première:  la  nouvelle.  Il  a  quotidiens  qui  lui  versent  chacun 
une  main-d'oeuvre:  son  personnel,  de  $5,000  à  $75,000  par  an  pour  ce 
Il  a  des  usines:  ses  ateliers.  seul   service.   Au   Canada,  la  Cana- 

».   ..,  .,         ,  ,,        dian  Press     sert  la  nouvelle  cana- 

^     Mahere  première:  la  nouvelle      dienne  et  étrangère- à     près  d'une 

Il  y  a  l'information  locale,  celle  centaine  de  quotidiens,  qui  lui  ver- 
que  le  quotidien  cherche  et  trouve  sent  ensemble  près  du  demi- 
sur  place.  Pour  l'obtenir,  l'extrai-  million  par  an,  pour  en  être  rensei- 
re,  la  mettre  en  oeuvre,  il  lui  faut  gnés.  Ces  agences,  qui  sont  avec  la 
des  chercheurs,  des  reporters,  des  United  Press  les  principales  de 
nouvellistes.  Il  y  a  l'autre  informa-  l'Amérique  du  Nord,  centralisent 
tion:  celle  de  la  province,  celle  du    les   dépêches   intercontinentales, 
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elles  ont  des  sortes  de  chambres  de  sont  une  des  maîtresses  exigences, 

compensation  pour     les     nouvelles  Le  personnel   des  quotidiens  est 

dans  les  principales   capitales     du  toujours  varié  et,  relativement  par- 
monde. 


1/  Deuxième  élément:  la  main- 
d'oeuvre 


lant,  nombreux.  A  Montréal,  une 
centaines  d'hommes  et  de  femmes, 
au  moins,  travaillent  à  faire  un  quo- 
tidien, s'il  a  son  propre  atelier.  Il 
y  a  des  journaux  où  ils  sont  trois  ou 
Le  personnel  d'un  quotidien  est  quatre  cents.  Tel  grand  quotidien 
assez  nombreux.  Il  travaille  sous  iftontréalais  a  une  liste  de  paie  heb- 
une  discipline  sévère.  Les  temps  ne  domadaire  de  plus  de  $15,000;  cela 
sont  plus  à  la  bohème,  dans  les  fait  trois  quarts  de  million  par  an, 
quotidiens.  Le  directeur  et  l'admi-  rien  qu'en  salaires.  Et  tel  quoti- 
nistrateur,  dans  leurs  cabinets;  le  dien  de  New- York  a  une  liste  de 
comptable  et  les  caissiers  dans  paie  hebdomadaire  de  $155,000,  ce 
leurs  bureaux;  les  commis  aux  an-  qui  fait  au  delà  de  8  millions  de 
nonces,  à  leurs  comptoirs  de  pu-  dollars  en  un  an.  Si  ce  n'est  de  l'in- 
blicité;  les  agents  de  publicité  dans  dustrie.  . . 
les  rues  et  les  bureaux  de  la  gran-  i 
de  ville,  à  la  recherche  des  clients  Troisième    élément:    les    ateliers 


éventuels;  les  nouvellistes  jetés  un 
peu  partout  à  travers  la  ville;  les 
rédacteurs  à  leurs  tables  de  travail; 


ou   l'usine 

Nos  quotidiens  ont  presque  tous 

les  typographes  à  leurs  machines  à  leur  atelier  à  chacun;  c'est  une  usi- 

composer;    les   correcteurs   à   leurs  ne,  petite,  moyenne  ou  énorme,  dont 

gallées  d'épreuves;  les  metteurs  en  le  produit,  à     l'état  brut  le    matin, 

pages,  les     stéréotypistes,     les     cli-  doit  être  achevé,  le       même  après- 

cheurs,   les   compositeurs,   les   cou-  midi.  A  sept  heures  du  matin,  pour 

leurs,  les  pressiers,  les  plieuses,  les  un  journal  du  soir,     l'usine  se  met 

livreurs,  les  expéditeurs:   tout  cela  <^n       marche,       à       deux       heures, 

forme  un  monde  qui  tisse  en  quel-  l'après-midi,   le  journal   est   fini,  à 

ques  heures   chaque  jour  la  trame  trois  heures  il  est  imprimé,  à  qua- 

d'une  étoffe  variée,  moins  fine  que  tre  heures  il  est  livré,  à  neuf  heu- 

vivante  et  colorée,   dont  le  lecteur  res  du  soir  il  est  consommé,  si  l'on 

voit  l'endroit   bien    agencé,  qui     a  peut   dire.   Cela   fait  qu'en   huit  ou 

l'air  si  simple,  tandis  qu'ils  en  ont,  dix     heures     le     journal     est     fait, 

eux,  noué     infatigablement     et     en  Pour  arriver  à  cette  rapidité  de  tra- 

vitesse  les  brins     compliqués,   der-  vail,  il  faut  l'usine,  toujours  trépi- 

rière  le  métier.  Cette  main-d'oeuvre  dante  et  grondante,  de  jour  ou     de 

I /^complexe  compte     des  techniciens,  nuit,  selon  que  le  quotidien  paraît 

1/  des   spécialistes,    des    experts    dont  le  soir  ou  le  matin,  souvent  jour  et 

tout  le  travail  doit  s'adapter  ensem-  nuit,  dans  les  très     grandes  villes, 

ble,  à  une     heure  donnée,     et  qui  Cette  usine  est  de     fonctionnement 

marchent  sous  une  direction  et  une  délicat,  tout  s'y  enchaîne   à  la  se- 

discipline  ordonnées,     ne     laissant  conde,  pour  qu'il  n'y  ait  de  retard 

rien  à  la  fantaisie  personnelle,     et  sérieux   nulle   part,   que    tout   mar- 

dont  la  ponctualité  et  la     rapidité  che  à  très  vive  allure.      Il  faut  que 

d'exécution,  malgré  les  circonstan-  les  machines  rendent  le  maximum 

ces  les  plus  difficiles,  les  accidents  de  production  dans  le  minimum  de 

imprévisibles,  toujours   à  redouter,  temps  et  que  le  coût  de  revient  soit 
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le  plus  bas  possible.       Par     consé-  un  quart  d'heure  au  plus  tard  avant 
quent,  il  y  a  nécessité  d'une  instal-    que,   dans  le   sous-sol,   ne   sçrondcnt 
lation     convenable,  étudiée     exprès   toute  une  batterie   de  rotalives. 
pour  faciliter  la  production  rapide.  . 

Cette  installation,  mise  autant  que        '^   L'argent  et  le  journal 
possible  à  l'abri  du  feu.  on  la  loge        rr.     .        i  .         ■      ,, 

dans  une  usine  contiguë  à  des  bu-  .,  J^"*,  ^'^J^  ramené  a  1  un  des 
reaux  d'administration.  Certains  éléments  fondamentaux  du  quoti- 
quotidiens  ont  des  locaux  somp-  ^^^^^^  contemporain,  dans  le  domai- 
tueux,  spécialement  agencés  par  des  "^  matériel:  1  argent.  Il  en  faut  des 
architectes  spécialisés  dans  ce  gen-  sommes  considerable^s,  dans  le  jour- 
re  de  construction  nal-industrie,     et  même  si  le  jour- 

Dans  cette  usine  au  point,  vaste   "P^  ".'^^^  P^s  tout  à  fait  industriali- 
ou  modeste,  mais  toujours   remplie    ^^\  ^^^"^  ^^^^  pour  le  papier  a  jour- 
de  machines     de  tout     genre,  l'on    "^1'  P^^^^^n^^^^P^?' .^'^  1929   les  quel- 
trouvé  partout  la  fée  moderne  et  si-   ques^2,100   quotidie^is      d  Amérique 
lencieuse  de  l'électricité-  elle  meut   °"t  dépense  au  rythme  de  $600,000 
machines  à  composer,  linotypes,  in-;  P^^  J^"^-  C>r  le  papier  n'est  qu'un 
tertvpes,    monotypes,     linographes,  '  ^es  cent  et  un  articles  nécessaires 
couieuses    de   cai'actères,   machines    ^  ja  fabrication  d  un  quotidien,  — 
à  tailler  le  métal,  à  le  fondre,  à  le   '«eme  s  il  est  le  plus  coûteux  a  de 
forer,  à  le   découper,  fontaines   de    certaines   époques, 
métal  en  fusion,  presses  à  épreuves,       Pour   lancer   un   journal,   il   faut 
presses  rotatives  géantes,  dont  cha-   de  l'argent.  Les  hommes  d'affaires 
cune  pèse  de  60,000  à  300,000  livres,   qui  veulent  pour  toutes  sortes     de 
hautes  comme  des  maisons,  bruyan-    raisons,   avouables   ou   inavouables, 
tes  comme  des  volcans  en  éruption,    des  quotidiens  à  leur  dévotion;  les 
Il  y  a  des  rails,  des  wagonnets     à    partis   politiques    désireux    de   me- 
voiturer  les  bobines  de  papier,  des   ner  continuellement  leur  propagan- 
courroies    mobiles    pour    transpor-    de   parmi   les  masses;   les   hommes 
ter  le  journal  imprimé  vers  les  ser-   publics  qui  travaillent  à     propager 
vices,  de  livraison,     des  clicheuses   leurs     idées,     leurs       programmes 
automatiques  qui  travaillent  avec  la    d'une  extrémité  à  l'autre  du  pays; 
rapidité   de   mitrailleuses,    des  ma-   les  entrepreneurs  en  journaux     qui 
chines  à  découper,  à  plier,  à  adres-    veulent    simplement    faire    de    l'ar- 
ser,  à  compter,  à  mettre  sous  ban-   gent   ou    réussir   des   combinaisons 
de  des  milliers  de  journaux  à  l'heu-    au  moyen  de  la  presse;  les  hommes 
re,    des     ascenseurs,     des    moteurs   d'idées  qui  cherchent  à     répandre 
électriques       minuscules,     moyens,    les  leurs  dans  le  public;     voilà  au- 
géants,  des  tuyauteries,  des  canali-    tant  de  gens  qui  lancent  des  jour- 
sations  électriques,  des  tableaux  de    naux.  Il  n'y  a  guère  plus  de  jour- 
distribution    d'énergie      hydro-élec-   nalistes    qui    réussissent    à    fonder 
triques  compliqués,  et  le  reste.  Il  y   tout  seuls  un  quotidien  solidement 
a  là  des  dizaines    et  des     centaines   assis;  cela  demande  trop  de  fonds, 
de  machines,  toutes  imaginées  et  fa-   La  conception     contemporaine     du 
briquées  à  une  seule  fin:  hâter     le   journal   a  changé  les  relations  en- 
moment  où  25,000,  50,000,  200,000,   tre  celui-ci  et  le  journaliste  qui  le 
un  demi-million     d'exemplaires     et   rédige.  A  l'heure  présente,  le  jour- 
davantage  seront  dans  la  rue  avec   naliste  est  presque  toujours  à  l'em- 
des  nouvelles  reçues  dix  minutes  ou   ploi  du  journal,  au  lieu  d'y  être  le 
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maître,  —  sauf  de  très  rares  cas, 
isolés.  D'autres  que  le  journaliste 
sont  propriétaires  du  journal  où  il 
est,  lui,  à  traitement  fixe. 
V^  Outre  ces  frais  de  lancement,  le 
journal  a  besoin  de  fonds  de  rou- 
lement. Ils  proviennent  dans  la 
masse  des  quotidiens,  pour  un 
quart  ou  un  tiers  au  maximum  de 
la  vente  du  journal  aux  lecteurs  et 
aux  abonnés,  et  pour  la  plus  gran- 
de part,  des  annonces  payantes,  de 
la  publicité.  Lucien  Romier  dit,  à 
propos  de  la  presse  française,  ceci, 
encore  plus  vrai  de  l'américaine  et 
de  la  canadienne:  "Du  double  tra- 
vail de  la  fabrication  matérielle  et 
de  la  rédaction,  absorbant  des 
frais  doublés,  sort  un  produit,  le 
journal,  dont  le  prix  de  vente 
ne  couvre  ni  les  frais  de  fabrica- 
tion, ni  même  parfois  ceux  de  la  ré- 
daction. Pour  réaliser  un  bénéfice, 
ou  plus  modestement  assurer  l'équi- 
libre de  ses  dépenses  et  recettes,  la 
presse  doit  donc  ajouter  au  travail 
de  rédaction,  qui  est  sa  raison 
d'être,  et  au  travail  de  fabrication, 
une  troisième  industrie:  la  publi- 
cité" (Explication  de  notre  temps, 
page  137).  Thayer,  dans  son  ouvra- 
ge: Newspaper  Management,  écrit 
en  se  fondant  sur  l'expérience  amé- 
ricaine, que  le  cinquième  au  plus  et 
même  le  dixième  seulement  des 
fonds  de  roulement  du  quotidien 
lui  viennent  de  ses  abonnés  et  de 
ses  acheteurs  au  numéro.  Selon 
l'ensemble  des  autorités,  c'est 
"l'annonce  qui  rend  possibles  les 
profits  des  quotidiens".  Autre- 
ment, comment  pourraient-ils  vivre 
à  vendre  2  sous  et  moins  l'exem- 
plaire un  journal  où  il  entre  du  pa- 
pier pour  2  ou  3  sous,  très  souvent, 
sans  parler  de  la  main-d'oeuvre,  des 
frais  de  composition,  d'informa- 
tion, etc.?  On  voit  exceptionnelle-^ 
ment  un  journal  vivre  sans  publi- 
cité payée. 


Tout  ce  qui  précède  démontre 
entre  autre  choses  que  le  journal 
contemporain  tient  de  l'industrie, 
du  point  de  vue  matériel,  qu'il  est 
en  Amérique  une  industrie  nouvel- 
le et  vaste,  rémunératrice  pour 
une  partie  des  propriétaires  de 
quotidiens,  si,  par  le  temps  qui 
court,  elle  fait  tout  juste  ses  frais 
et,  dans  un  très  grand  nombre  de 
cas,  ne  couvre  même  pas  tous  ses 
frais.  Cela  explique  que,  de  temps  à 
autre,  des  quotidiens  disparaissent, 
ou  sont  absorbés  ou  achetés  par 
des  concurrents  plus  heureux  ou 
mieux  pourvus  d'argent  liquide. 

L'élément  humain:  le  journaliste 

Le  journal,  voit-on,  a  pris  depuis 
vingt  ou  trente  ans  des  allures  d'in- 
dustrie, même  de  grande  industrie. 
Cela,  du  point  de  vue  matériel. 
Mais  ne  faut-il  envisager  le  jour- 
nal que  comme  une  machine  à  faire 
de  l'argent?  Ne  doit-on  juger  un 
quotidien  que  du  seul  point  de  vue 
de  la  réussite  matérielle,  tout  com- 
me on  juge  une  banque,  une  indus- 
trie de  conserves,  un  commerce  à 
sa  feuille  de  profits?  Un  ancien 
propriétaire  de  quotidien  aux 
Etats-Unis,  M.  Oswald  G.  Villard,  a 
déjà  répondu  judicieusement  à  ces 
questions:  "Comme  les  hommes  ne 
vivent  pas  que  de  pain,  de  même 
les  journaux  ne  se  peuvent  juger 
qu'au  total  de  leurs  recettes  annuel- 
les, du  nombre  de  colonnes  de  pu- 
blicité payante  qu'ils  insèrent  en 
un  an,  non  plus  qu'au  seul  nombre, 
si  étendu  soit-il,  de  leurs  lec- 
teurs... Il  y  a  une  autre  mesure: 
celle  de  la  valeur  morale.  . .  On  ne 
doit  se  demander  qu'en  dernier 
lieu  combien  ils  ont  rapporté  d'ar- 
gent, mais  d'abord  et  surtout 
Quelles  causes  ils  soutiennent,  quel 
est  leur  but,  quelle  politique  éle- 
vée ils     appuient    à     l'intérieur,  et 
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ihdrs  du  pays,  auel  esprit  de  jus- 
^  tice  et  de  fair-play  les  anime ..." 
(Some  Neivspapers  and  Newspaper- 
men).  Et  cela  ramène  à  ceux  qui 
font  les  journaux,  ceux  sans  les- 
quels le  journal  n'existerait  pas,  les 
^.  journalistes.  Sans  eux,  le  journal 
V  ne  serait  qu'une  circulaire,  il  ne 
serait  pas  un  journal.  Les  journalis 
tes  de  carrière,  attelés  à  une  beso- 
gne dure,  mais  passionnante,  n'ont 
pas  d'ordinaire  le  profit  matériel 
du  quotidien  dont  ils  prennent  les 
plus  larges  responsabilités.  Relé- 
sués  à  l'arrière-plan,  très  souvent, 
par  des  hommes  d'affaires  plus  ou 
moins  capables  d'écrire  et  qui  ne 
les  paient  pas  toujours  convenable- 
ment, dans  les  quotidiens  les  plus 
industrialisés  et  les  plus  riches, 
souvent  forcés  par  l'anonymat,  cou- 
rant dans  la  plupart  des  quotidiens, 
à  vivre  toute  leur  vie  dans  l'obscu- 
rité, les  journalistes  "ne  peuvent 
être  leurs  maîtres,  exiger  de  leurs 
services  ce  qu'ils  valent,  comme 
font  avocats,  médecins,  ingénieurs, 
etc.  Ils  sont  sujets  à  toutes  les  li- 
mitations économiques  imposées 
aux  salariés".  (R.  P.  Tracy,  Ameri- 
ca^. Néanmoins,  "la  conscience  pro- 
fessionnelle est  très  éveillée  dans 
ce  milieu  honnête,  assidu,  labo- 
rieux, où  régnent  l'esprit  de  corps 
et  la  camaraderie"  (Léon  Daudet, 
Souvenirs).  Et  si  d'aventure  vous 
avez  rencontré  pour  vous  faire  mal 
juger  les  journalistes,  quelque  pau- 
vre diable  de  nouvelliste  ou  de  ré- 
dacteur de  moeurs  et  de  conduite 
douteuses,    faites      le    compte      des 


avocats  interlopes,  des  médecins 
charlatans,  des  notaires  infidèles, 
des  industriels  sans  scrupule,  des 
marchands  habiles  à  l'excès,  des 
banquiers  et  des  courtiers  marrons, 
des  politiciens  concussionnaires 
avant  d'aller  jeter  la  pierre  aux 
journalistes  et  au  journalisme  à 
cause  de  quelques  dévoyé"  qui 
vous  ont  dit  être  journalistes  et  que 
souvent  le  journalisme  a  vomis,  si 
jamais  ils  y  ont  passé. 

Un  journaliste  français,  mort  il 
y  a  douze  ans,  Robert  de  Jouvenel, 
a  ainsi  résumé  la  vie  de  ses  ca- 
marades: "Essayer  de  tout  savoir 
pour  tout  raconter,  de  tout  appren- 
dre pour  tout  vulgariser,  de  tout 
comprendre  pour  tout  expliquer; 
ne  se  désintéresser  d'aucun  aspect 
de  la  vie,  chercher  la  vérité  à  tâ- 
tons, mais  d'un  coeur  obstiné,  tâ- 
cher de  vivre  en  avant  de  son 
temps,  ne  point  mesurer  son  succès 
à  sa  fortune,  être  d'autant  plus  dé- 
crié qu'on  a  plus  raison:  tel  est,  je 
pense,  le  métier  de  journaliste. 
Tout  compte  fait,  il  en  vaut  la  pei- 
ne". (Le  Journalisme  en  XX  le- 
çons). Rien  que  ces  quelques  lignes 
démontrent  que  si  le  journal  du 
temps  présent  a  des  aspects  de  vas- 
te industrie,  il  ne  peut  être,  il  n'est 
pas  seulement  industrie,  usine, 
comptoir.  Il  y  a  le  facteur  intelli- 
gence, le  facteur  conscience,  le  fac- 
teur responsabilité  morale,  —  mê- 
me si  d'aucuns  paraissent  l'oublie f, 
l'ignorer,  en   faire  table  rase. 

Georges   PELLETIER 
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Je  veux  Faire  du  journalisme** 


Les  candidats  au  journalisme  ceptable.  Aurait-il  tout  ce  qu'il  dit, 
sont  nombreux.  Y  a-t-il  chose  plus  cela  signifierait-il  qu'il  est  apte  au 
facile  que  le  journalisme?     Ce  pré-  journalisme? 

jugé  explique  qu'il  y  ait  tant  de  Ne  parlons  pas  de  ces  étrangers 
candidats  au  journalisme,  même  qui^  à  peine  entrés  chez  le  direc- 
s'il  ne  rémunère  pas  toujours  bien  teur,  le  rédacteur  en  chef  ou  son 
son  homme.  adjoint,    disent   avec    quelque   raor- 

Aussi,  outre  les  gens  qui,  doués  gue:  "Monsieur,  vous  avez  besoin 
de  quelque  instruction  et  n'ayant  pu  d'un  très  bon  collaborateur.  Je 
réussir  nulle  part,  postulent  des  suis  l'homme  qu'il  vous  faut.  J'ai 
emplois  dans  les  journaux,  il  y  a  fait  un  stage  dans  plusieurs  quoti- 
tés jeunes  gens  désireux  de  se  faire  diens  de  France,  j'ai  collaboré  ré- 
une  place  dans  le  journalisme.  "J'ai  gulièrement  à  l'Echo  de  Paris,  au 
du  goût  pour  la  littérature,  je  sais  Temps,  à  la  Dépêche  de  Toulouse,  à 
écrire,  je  veux  faire  du  journalis-  plusieurs  revues,  mais  j'ai  dû  ve- 
me",  disent  ces  jeunes  gens.  Il  nir  au  Canada  pour  des  raisons 
ne  faut  pas  les  écarter  tout  de  p.m-  d'ordre  personnel  et  je  me  mets  à 
te  mais  les  examiner,  voir  leurs  ap-  ^^t^g  disposition,  sachant  que  vo- 
mS^f  \  f    conseiller,    les    diriger  -^^^^,^,^1         j^  premier  de  Mont- 

meme,  que  ce  soit  vers  le  journ^-  '       ^  de  flatterie         Vous 

hsme  ou  vers  la  porte  par  où  doi-  l^^.'  ,^".P^"  fie  iianerie...  vous 
vent  s'en  retourner  ceux  qui  n'ont  l^'^f^  régulièrement  les  journaux  de 
aucun  talent  pour  cela,  —  ce  qui  '^'^as  et  jamais  vous  n  y  avez  vu  la 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  n'en  ont  signature  de  ce  monsieur.  Mais  a 
pas  pour  autre  chose.  heau  mentir...   Cette  sorte  de  can- 

Le  directeur  le  rédacteur  on  ^^idats  est  de  plus  en  plus  rare  car, 
chef,  le  secrétaire  de  la  rédaction  d'ordinaire,  ils  ne  se  font  agréer 
reçoit  ces  candidats,  voit  s'ils  peu-  ""lie  part.  Les  candidats  dignes 
vent  être  utilisables  un  de  ces  d'attention  sont  plus  jeunes,  ils 
jours,  s'il  y  a  chez  eux  ce  qu'il  faut  n'ont  été  d'aucun  grand  quotidien 
ou  à  peu  près  pour  devenir  jour-  étranger  ou  canadien,  —  même  en 
naliste  acceptable.  D'ordinaire,  le  imagination.  Et  ils  sont  plus  mo- 
jeune  homme  croit  savoir  très  bien  destes.  Vous  ne  le  sentez  pas  dé- 
le  français  et  l'anglais,  —  s'il  avait  sireux  de  prendre  les  plus  hauts 
dix  ans  de  plus,  il  parlerait  autre-  emplois  sans  connaître  le  premier 
ment  et  dirait:  "Je  crois  que  je  les  mot  d'un  journal.  Imaginons  ce 
sais  assez  bien,  mais  vous  verrez",  dialogue,  fondé  sur  les  conversa- 
—  pouvoir  écrire  bien,  être  capa-  lions  échangées  d'ordinaire  entre 
ble,  avec  quelques  années  d'entraî-  un  secrétaire  de  rédaction  et  un 
nement,  de  faire  un  journaliste  ac-  jeune  homme  désireux  de  faire  du 
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journalisme,  au  Devoir    par  exem- 
ple. 

*     *     * 

Le  jeune  homme.  —  J'ai  du  goût 
pour  la  littérature,  je  sais  assez 
bien  écrire,  j'aime  cela,  je  veux  ga- 
gner ma  vie  dans  les  journaux. 
Avez-vous  une  situation  vacante, 
pour  moi? 

Le  secrétaire  de  rédaction.  — 
Vous  avez  fait  des  études?  Lesquel- 
les? 

Le  jeune  homme.  —  Un  cours 
d'étude  complet,  —  cours  commer- 
cial et  études  classiques.  Je  sais 
très  bien  le  français  et  l'anglais 


tôt  fait  de  vous  rebuter,  même  si 
vous  avez  un  talent  transcendant. 
Si  le  journalisme,  assez  souvent,  fait 
vivre  son  homme,  jamais  il  ne  l'en- 
richit. Connaissez-vous  un  journa- 
liste à  la  fois  honnête  et  riche? 

Le  jeune  homme.  —  Mais  M.  X? 
M.  Z?  Ne  dit-on  pas  qu'ils  sont 
millionnaires,  ou  presque? 

Le  secrétaire.  —  Entendons-nous. 
Ce  sont  des  hommes  d'affaires  qui 
ont  des  quotidiens  à  eux  et  y  em- 
ploient des  journalistes.  L'homme 
d'affaires  peut  s'enrichir  à  exploi- 
ter des  journaux  comme  il  exploi- 
terait des  mines  —  il  exploite  même 


es  bien  le  irançais  et  i  anglais.  ...a,     <•  •     i      •  i-  x   i 

Le  secrétaire     de     rédaction._  -^'P'^jt//,  ''JTâîs   iT"?esfe  ''homme 

îureux  jeune  homme!  Après  vingt   "5^'!?''        c^^'jj  J^!.  L  ^^1^1 


Heureux 

ans  de  travail  et  davantage,  ïes 
journalistes  de  carrière  doutent 
qu'ils  sachent  même  bien  le  fran- 
çais. Et  pour  ce  qui  est  de  l'an- 
glais ... 

Le  jeune  homme.  —  Je  voulais 
dire  que  je  parle  convenablement 
les  deux  langues.  . . 

Le  secrétaire  de  la  rédaction.  — 


d'affaires.  Ce  n'est  pas  un  journa- 
liste: c'est  un  entrepreneur  en  jour- 
naux. Il  se  sert  de  journaux  qu'il 
a  pour  avancer  ses  propres  affai- 
res, — -  elles  ne  sont  pas  toujours 
propres,  —  mousser  ses  projets,  ai- 
der ses  combinaisons,  les  pousser. 
Il  ne  fait  pas  de  journalisme.  Il 
n'écrit  pas.     Si  c'est  cela  que  vous 


Et  la  grammaire  française,  la  savez-  ^'^l^^  devenir,  prenez  la  route  des 
vous?  Et  la  svntaxe?  Et  l'analyse  f^^^/^^^  achetez  des  journaux,  fai- 
logique?  Le  tout  n'est  pas  de  sa-  tes  des  marches,  dédaignez  les  jour 
voir  bien   parler:   il   faut   aussi   sa- 


voir convenablement  écrire. 

Le  jeune  homme.  —  J'ai  eu  des 
prix  de  composition  et  de  narra- 
tion, au  collège.  Et  aussi  de  dis- 
cours. 

Le  secrétaire.  —  Fort  bien.  Mais, 


nalistes,  menez-les  comme  des  tâ- 
cherons. Vous  vous  enrichirez  du 
fruit  de  leur  travail,  peut-être.  Mais 
vous  ne  serez  pas  journaliste. 

Le  jeune  homme.  —  Pour  deve- 
nir journaliste,  que  me  faudrait-il? 

Le  secrétaire.  —  De  l'instruction: 


pour  réussir  dans  le  journalisme,  il  une   instruction    solide,   aussi   com- 

ne  s'agit  pas  d'être  un  fort  en  thè-  plète  qu'il  se  peut;  s'il  y  a  moyen, 

mes  ou  en  discours.  des    études    classiques,    encore    que 

Le  jeune  homme.  —  J'ai  compris,  cela  ne  soit  pas  du  tout  indispensa- 

Dites-moi,   monsieur:      que      faut-il  ble;  l'on   a  vu   des  maîtres  journa- 

donc  que  je  sache     pour     devenir  listes  qui  se  sont  formés  tout  seuls, 

journaliste?  Et  pourrais-je  faire  ma  ■ —  ainsi  Louis  Veuillot,  d'autres  que 

vie   dans   les   journaux?  vous   connaissez   de   réputation,   ou 

Le  secrétaire.   — ■  Mon   ami,   par-  pour  les  avoir  lus:  de  la  culture,  de 

Ions  net.     Si  ce  qui  vous  préoccu-  plus   en   plus   poussée,  approfondie 

pe   d'abord,   c'est   le   traitement,   je  en  même  temps  qu'étendue.     Rien 

crains   fort   que  le   journalisme   ait  de  ce  qui  est  humain  ne  doit  vous 
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être  étranger;  du  goût  pour  le  tra- 
vail. Il  est  peu  d'endroits  ou  1  on 
travail  aussi  dur,  de  façon  aussi 
suivie  que  dans  les  journaux,  —  et 
à  toute  pression;  une  intelligence 
vive,  qui  s'adapte  promptement  a 
tout,  se  débrouille  partout,  n'est 
jamais  prise  sans  vert;  de  l'esprit 
d'initiative;  du  caractère.  Le  tout 
n'est  pas  de  savoir  écrire,  d'avoir 
de  la  culture;  il  faut  savoir  résister 
aux  pressions  malhonnêtes,  à  la 
propagande  intéressée,  aux  avances 
que  l'on  vous  fera.  Du  jugement: 
un  jugement  sain,  équilibré,  qui 
vous  fasse  distinguer  à  vue  de  nez 
le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  le 
réel  de  l'impossible,  la  cause  juste 
de  la  douteuse,  l'intrigant  de  l'hom- 
me droit;  une  excellente  formation 
morale,  —  ce  qui  veut  dire  de  la 
probité  intellectuelle,  de  la  probité 
tout  court,  fondée  sur  l'esprit  chré- 
tien; du  tact  et  de  la  franchise;  une 
ambition  légitime,  ce  qui  signifie 
que  jamais  elle  ne  doit  être  effré- 
née, être  de  l'esprit  de  domination; 
le  souci  de  la  chose  publique... 

Le  jeune  homme.  —  Mais,  s'i^ 
faut  tout  cela,  qui  donc  peut  être 
journaliste?  Et,  si  j'ose  dire, 
vous-même.  . . 

Le  secrétaire.  —  Vous  avez  rai- 
son. Mettons  que  je  sois  à  tracer 
le  portrait  du  journaliste  idéal,  de 
ce  qu'il  faudrait  que  soient  les  jour- 
nalistes. Je  n'ai  pas  fini:  permet- 
tez que  je  continue.  J'ajoute  qu'il 
faut  aussi  la  bonne  foi,  la  plus  net- 
te et  la  plus  entière,  celle  qui  vous 
oblige  par  une  pente  naturelle  de 
l'esprit  à  réagir  contre  vos  préju- 
gés, à  rendre  justice  même  à  qui 
est  incapable  de  vous  la  rendre  à 
vous-même,  à  être  juste  même  pour 
ceux  qui  peuvent  vous  avoir  insul- 
té, calomnié;  le  calme  de  l'esprit, 
qui  vous  empêche  de  vous  empor- 
ter, refrène  les  écarts  possibles  de 


votre  plume,  vous  empêche  d'user, 
d'abuser  des  gros  mots,  des  injures. 
Et  puis.  . . 

Le  jeune  homme.  —  Je  croyais 
que  tout  cela  suffisait. 

Le  secrétaire.  —  Non  pas.  Si 
vous  voulez  faire  du  journalisme,  il 
vous  faut  une  faculté,  ou  plutôt  un 
don  essentiel,  fondamental,  qui 
manque  à  tant  et  tant  de  gens  en- 
trés dans  les  journaux  et  qui,  n'y 
avançant  guère,  s'en  dégoûtent  et 
en  sortent  enfin,  à  l'avantage  de  qui 
les  emploie  et  de  qui  les  lit:  le  sens 
de  la  nouvelle.  Car  le  journaliste 
travaille  sur  l'actualité,  sur  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  et  dont  il  doit 
dégager  la  leçon;  que  ce  soit  fait- 
divers,  grand  événement,  le  rédac- 
teur doit  saisir  l'importance  du  fait, 
de  l'événement.  Or,  bien  des  gens 
au  nez  desquels  il  s'en  produit  un 
peuvent  avoir  la  tournure  d'esprit 
philosophique  qu'il  faut  pour  bien 
raisonner  là-dessus;  mais  ils  ne 
saisissent  pas  l'élément  nouvelle: 
c'est  dire  qu'ils  ne  sont  pas  aptes 
au  journalisme. 

Le  jeune  homme.  —  Mais  pour- 
quoi? S'ils  savent  écrire,  s'ils  ont 
une   plume   vive,   originale... 

Le  secrétaire.  —  La  nouvelle  n'est 
pas  de  la  littérature.  Et  le  meil- 
leur des  littérateurs  peut  être  le 
plus  pauvre  journaliste.  Le  journa- 
liste débute  d'ordinaire  par  le  ré- 
cit de  la  nouvelle,  avant  de  passer 
à  l'interprétation  de  la  nouvelle,  — 
ce  qui  est  de  la  rédaction  à  pro- 
prement parler.  Pour  raconter  la 
nouvelle,  il  faut  la  trouver,  l'extrai- 
re à  l'état  brut,  la  saisir  sur  le  vif, 
tandis  qu'elle  est  inédite,  neuve, 
fraîche,  pas  même  mûre.  Cela  exige 
un  don  à  part,  un  flair  spécial.  Ce 
flair,  c'est  une  qualité  de  discerne- 
ment telle  que,  dix  ou  vingt  faits 
.survenant  ça  et  là,  le  véritable  jour- 
naliste les  voit   arriver,  les   devan- 
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ce  presciue,  les  série  à  mesure  qu'ils 
arrivent,  les  place  par  rang  d'impor- 
tance, donne  au  fait-divers  ordinaire 
une  menue  place,  au  véritable  évé- 
nement lourd  de  sens  la  plus  large 
place,  en  dégage  toute  la  portée. 

Le  jeune  homme.  —  Vous  me  fai- 
tes comprendre  que  le  journalisme 
n'est  pas  la  chose  facile  que  l'on 
prétend. 

Le  secrétaire.  —  Et  qui  prétend 
qu'il  soit  si  facile  que  cela?  Ceux 
qui  n'en  ont  jamais  rien  su,  n'y  ont 
jamais  pensé  même.  Il  y  a  des  cen- 
taines d'hommes  qui  portent  le  ti- 
tre d'avocats.  Combien  le  sont  vrai- 
ment? Combien  de  médecins  qui 
le  soient  autrement  que  de  nom? 
De  même  pour  les  journalistes,  mon 
ami.  Bon  nombre  d'hommes  vivent 
du  journalisme,  —  ou  en  sortent. 
Tous  ceux  qui  y  ont  passé  savent 
quelle  occupation  absorbante  c'est, 
auel  métier  terriblement  exigeant. 
Seuls  ceux  qui  n'ont  aucune  idée 
de  ce  que  c'est  trouvent  le  journa- 
lisme facile  parce  que  "le  premier 
venu  qui  a  de  l'audace  et  un  chif- 
fon de  papier  met  dessus  ce  qui  lui 
vient  et  le  voilà  journaliste" ,  selon 
l'amère  constatation  de  Barbey 
d'Aurevilly.  Journaliste,  mais  c'est 
un  des  titres  les  plus  souvent  usur- 
pés du  monde,  mon  ami;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  les  usurpateurs 
de  ce  titre  en  acquièrent  aussi  fa- 
cilement la  qualité,  les  dons,  la 
tournure   d'esprit. 

Le  jeune  homme.  —  Et  si  l'on  a 
certaines  des  qualités,  des  dons,  des 
facultés  que  vous  énumérez? 

Le  secrétaire.  —  On  peut  alors 
devenir,  à  la  longue,  à  force  de  la- 
beur, de  patience,  d'études  conti- 
nues, bon  journaliste,  pourvu  qu'à 
cela  s'ajoutent  le  sens  de  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit,  la  détermi- 
nation de  se  perfectionner  sans 
cesse,  et   aussi,  —  détail  qui   n'est 


pas  négligeable,  —  une  bonne  san- 
té. Car  le  journaliste  travaille  sous 
pression  constante;  il  court  risque 
de  s'user  vite  à  cette  tâche,  s'il  ne 
fait  attention  à  son  hygiène  person- 
nelle, s'il  ne  sait  alterner  la  dis- 
traction et  le  travail,  la  tension,  la 
détente,  s'il  est  privé  de  sommeil  ou 
s'il  est  battu  d'insomnie,  s'il  souf- 
fre de  Quelque  mal  chronique  sé- 
rieux, s'il  est  d'une  excessive  ner- 
vosité. 

Le  jeune  homme.  —  Mais  tout 
cela  ne  devrait-il  pas  conduire,  si- 
non à  la  fortune,  du  moins  à  l'ai- 
sance? 

Le  secrétaire.  —  J'allais  omettre 
de  vous  dire  qu'une  des  qualités 
nécessaires  à  quiconque  entre  dans 
les  journaux  un  tant  soit  peu  res- 
pectables pour  y  passer  sa  vie,  c'est 
de  savoir  se  contenter  de  la  mé- 
diocrité de  fortune.  A  travailler 
autant  hors  d'un  journal  qu'il  tra- 
vaille au  journal,  un  homme  de  ta- 
lent moyen  ferait  assurément  plus 
d'argent.  Il  est  bon  de  penser  à 
cela  avant  de  se  décider  à  faire  sa 
carrière  dans  la  presse.  Il  est  tou- 
jours temps  d'en  sortir,  certes,  si 
les  conditions  financières  n'y  sont 
pas  ce  qu'on  voudrait  qu'elles 
soient,  à  cause  de  ses  charges  de 
famille,  des  enfants  qui  viennent, 
des  parents  vieillissants  et  qu'il 
faut  aider.  Aussi  nombre  de  gens 
qui  eussent  fait  de  bons  journalis- 
tes, qui  l'étaient  même,  ont 
dû,  un  jour,  quitter  le  métier 
qu'ils  aimaient  pour  se  cher- 
cher un  emploi  plus  lucratif 
ailleurs.  Ils  y  ont  réussi,  pour 
la  plupart,  même  s'ils  regrettent  le 
temps  où  ils  travaillaient  dans  les 
journaux.  Ils  seraient  probable- 
ment rendus  plus  loin,  ils  seraient 
déjà  mieux  pourvus  qu'ils  ne  le 
sont  encore,  s'ils  n'avaient  passé 
dix,  douze,  quinze  ans  dans  un  jour- 
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nal.  Cela  les  a  aidés  à  se  dévelop-  l'adaptation  aux  circonstances,  de 
per,  à  coup  sûr,  mais,  ailleurs,  d'au-  la  rapidité  et  de  la  ponctualité,  au 
très  les  ont  devancés.  Ce  qui  veut  travail,  l'ambition  de  développer 
dire  que  dès  avant  d'entrer  dans  et  de  perfectionner  mes  rudiments 
le  journalisme  quotidien  il  faut  que  de  culture;  et  aussi  si  je  sais  me 
vous  pensiez  à  l'avenir.  Si  vous  contenter  de  mon  sort  tout  en  ayant 
n'estimez  pas  devoir  courir  le  ris-  l'ambition  de  réussir,  si  j'ai  de 
que  de  ne  jamais  connaître  la  lar-  l'esprit  public  et  des  connaissances 
ge  aisance,  si  vous  craignez  la  pers-  variées,  si  je  joins  à  cela  une  bon- 
pective  d'une  gène  relative,  réflé-  ne  formation  morale... 
chissez  bien.  Il  y  a  des  compen-  ^^  secrétaire.  —  Vous  savez  ré- 
sations,  certes,  dans  le  journalisme  ^^^^^,  une  conversation;  c'est  déjà 
mais  qui  ne  se  monnayent  pas.  bien 

Le  jeune  homme.  —  Alors,  si  je        .  '  .  , 

vous  ai  bien  compris,  je  deviendrai       Le  jeune  homme.    —     ...   quant 
journaliste   avec   du   courage,  de  la   ^u  salaire,  je  me  contenterai  de  peu 
persistance,   du   caractère   et   de   la  POUf  débuter.     Quand  dois-je  com- 
santé,    de    l'instruction    et    le    goût  mencer?  Je  suis  prêt... 
d'apprendre,  le  sens  de  la  nouvelle 
et  celui      de  la     langue     française,  Georges   PELLETIER 
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Le  programme  de  1910 


Une  pièce  à  relire 


C'est  sous  le  nom  de  la  Publi- 
cité que  fut     lancée  l'entreprise 
dont  le  Devoir  est  l'une  des  mani- 
festations principales. 

Voici  l'essentiel  de  la  brochure 
de  propagande  où  les  fondateurs 
de   l'oeuvre   exposaient  leur  pro- 
gramme  et   sollicitaient   la   colla- 
boration du  public. 

A'ous  soumettons  sans  inquié- 
tude cette  pièce  au  jugement  du 
public  de  1935.  Nous  n'avons  pas 
fait  tout  ce  que  rêvaient  les  au- 
teurs du  programme;  mais  nous 
pouvons  tranquillement  affirmer 
que  nous  sommes  restés  fidèles  à 
leurs  idées  maîtresses. 

Que  l'on  en  juge  plutôt  par  soi- 
même: 

Programme   social 

Dans  l'ordre  social,  les  fonda- 
teurs de  l'oeuvre  se  proposent  un 
travail  de  propagande  générale, 
dont  voici  les  grandes  lignes: 
1  Enseigner  au  peuple  canadien- 
^  français  un  patriotisme  raisonné  et 
agissant  qui  lui  fasse  connaître,  ai- 
mer et  pratiquer  ses  devoirs  natio- 
naux: la  conservation  de  sa  foi  et 
de  ses  traditions,  la  connaissance 
véritable  et  la  revendication  éner- 
gique de  ses  droits  constitutionnels, 
le  respect  des  sentiments  légitimes 
des  autres  races,  le  développement 
de   ses   facultés   intellectuelles   pro- 


pres, l'attachement  au  sol,  une  par- 
ticipation active  et  intelligente  à  la 
vie  nationale  et  au  mouvement  éco- 
nomique du  pays. 

Former  une  classe  dirigeante  ca- 
pable d'éclairer  et  de  guider  le  peu- 
ple et  de  lui  fournir  des  mandatai- 
res se  recommandant  par  leurs 
principes  sociaux,  leur  probité, 
leur  désintéressement,  la  fermeté 
de  leur  caractère  et  leur  compéten- 
ce intellectuelle. 

Combattre  la  vénalité,  l'insou- 
ciance, la  lâcheté,  l'esprit  de  parti 
étroit  et  avilissant,  afin  de  rendre 
la  vie  publique  accessible  aux 
hommes  honorables  et  désintéres- 
sés et  difficile  aux  politiciens  de 
métier  ou  d'occasion. 

Créer  et  alimenter  une  opinion 
publique  forte  et  libre  qui  assure 
l'indépendance  des  magistrats,  l'in- 
corruptibilité des  gouvernants  et 
l'intégrité  du  suffrage  populaire. 

Rechercher  la  solution  du  pro- 
blème social  dans  l'application  des 
principes  catholiques  tels  qu'expo- 
sés par  Léon  XIII  et  dans  l'établis- 
sement des  oeuvres  syndicales  et 
coopératives. 

Arrêter  l'envahissement  des  faus- 
ses doctrines  sociales  et  religieuses, 
non  par  la  seule  négation,  mais  par 
des  réformes  réelles  et  nécessaires, 
qui  prouvent  au  peuple  que  le  ca- 
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tholicisnie     n'est  l'ennemi   d'aucun  /^Administration  et  mise  en  valeur 
,  progrès  véritable.  du  domaine  national  —  terres  pu- 

Elever  le  niveau  moral  et  intel-  bliques,  forêts,  mines,  forces  hy- 
lectuel  de  la  race  en  développant  drauliques  ■ —  suivant  des  raétho- 
dans  toutes  les  couches  sociales,  des  propres  à  donner  à  l'Etat  des 
et  principalement  dans  la  jeunesse  revenus  abondants  et  à  l'industrie, 
qui  sera  la  classe  dirigeante  de  de-  au  commerce  et  au  travail  national 
main,  le  goût  de  l'étude,  la  passion  une  source  d'alimentation  féconde 
des  idées  nobles,  l'attachement  aux   et.  inépuisable. 

principes,  le  sentiment  de  l'hon-  y  Garantie  au  capital,  étranger  et 
neur  et  de  la  probité.  canadien,    d'une    législation    saine 

Encourager  la  production  des  et  d'une  administration  honnête  et 
oeuvres  artistiques,  littéraires  et  intelligente  qui  stimule  le  dévelop- 
scientifiques;  les  épurer  par  une  pement  des  ressources  naiturelles 
critique  intelligente  et  former  ainsi    de  la  province. 

le  goût  du  public.  /    Diffusion  dans  toute  la  province 

,   b     -  l'j.'  de     l'enseignement     populaire     des 

i.  Programme  polihque  sciences     appliquées    à   l'agricultu- 

Dans   le    domaine      politique      et  re  et  à  l'industrie. 

constitutionnel,  la  Publicité  travail-  ^   Relèvement    de   la    situation    mo- 

lera  à  la  conservation  ou  à  la  con-   raie  et  pécuniaire   du  corps  ensei- 

quête  des  principes  et  des  mesures   gnant. 

que  voici:  y^  Respect   de  l'autorité   de   l'Eglise 

n   !•*.•  £'j'     I  ^*   des   droits   du   père   de     famille 

Politique   fédérale  dans  l'enseignement  public. 

i/  Autonomie      la      plus      complète  f:  Maintien  des  droits  et  des  privi- 
pour  le   Canada,   compatible     avec  ^^Ses    de   la   minorité    protestante, 
la^  Hdèlité  à  la  Couronne  britanni-  ^  ^^^j^^   extérieure 

t  Autonomie  des  provinces  cana-  l^  province  de  Québec  étant  le 
diennes,  dans  1  esprit  des  auteurs  berceau  et  le  foyer  naturel  de  la 
de  la  Constitution  ....      race,  la  Publicité  y     exercera     son 

Respect  des  droits  des  minorités,  ^^tj^^  principale;  mais  elle  étendra 
catholiques  et  protestantes,  en  ma-  ^^^  opérations  et  sa  propagande  au 
tiere  d  enseignement  religieux  et  ^iiigu  ^^^  groupes  français  des  au- 
etnnique.  ^j-g^   provinces   canadiennes   et   des 

Dualité  des  langues  dans  les  ser-  Etats-Unis.  Elle  tiendra  ces  colo- 
vices  pub  les,  afin  de  sauvegarder  ^ies  éparses  en  contact  plus  intime 
1  unité  nationale  et  1  équilibre  eco-  ^^ec  la  province-mère  et  contribue- 
nomique  de  la  Confédération;  re^^a  à  donner  à  la  population  fran- 
partition  plus  équitable  des  subsi-^çaise  d'Amérique  toute  l'unité  d'ac- 
des    fédéraux    destines    a    cette    fin.  tion  et  la  force  coopérative  compa- 

Controle  efficace  des  services  pu-  tibles  avec  la  diversité  de  situation 
bhçs:  chemins  de  fer,  navigation,  politique  de  chacun  de  ces  groupes 
télégraphes   et  téléphones.  —cette  cohésion,  toute  morale,  ne 

.Politique   provinciale  ^\^':f"t'   ^"   ^^^t.^'  J^^^^^   tendre   à 

^        "^  mettre    nos    nationaux    en      conflit 

Colonisation    intense,    efficace   et  avec  les  lois  et  la  constitution      des 

durable  de  la  province  de  Québec,  pays  divers  qu'ils  habitent. 
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Moyens  d'action 

La  Publicité  se  propose     d'exer- 
cer son  action  en  publiant  et  en  ré- 
pandant dans  le  peuple  des  livres, 
A  des     brochures,   des   revues   et   des 
/  journaux  tendant  à  la  diffusion  et 
au  triomphe  de  ses  idées. 

Elle  organisera  des  conférences 
et  des  concours  littéraires,  scien- 
tifiques, sociaux  et  politiques,  et 
publiera  les  plus  remarquables  de 
ces   travaux. 

Journal 

Convaincu  que  le  journal  est  de- 
venu, pour  le  bien  comme  pour  le 
mal,  l'agent  le  plus  efficace  de  pé- 
nétration des  idées,  les  directeurs 
de  la  Publicité  ont  décidé  de  com- 
mencer leur  oeuvre  par  la  fonda- 
tion d'un  journal  quotidien,  à  Mont- 
réal. Ils  en  ont  confié  la  direction 
à  M.  Henri  Bourassa  qui  s'est  assu- 
ré le  concours  d'un  personnel  de 
rédaction  tel  qu'aucun  autre  jour- 
nal canadien-français  n'en  a  con- 
nu depuis  longtemps. 

On  peut  affirmer  que  ce  sera  le 
journal  français  le  mieux  rédigé  et 
le  plus  intéressant  du  Canada,  si- 
non  d'Amérique. 

Comme  genre  il  différera  essenti- 
ellement  des  journaux  actuels. 


Laissant  de  côté  les  images,  les 
racontars  sensationnels,  la  chro- 
nique scandaleuse  des  cours  de  po- 
lice, des  tripots  et  des  carrefours, 
et  le  récit  banal  des  fêtes  de  famil- 
le, il  fera  la  plus  large  place  possi- 
ble aux  idées  et  aux  faits  propres 
à  répandre  sa  doctrine,  à  intéresser 
les  gens  intelligents  et  à  alimenter 
une  saine  opinion  publique. 

Ce  journal  sera  à  la  fois  un  vul- 
garisateur d'idées  et  un  organe  de 
combat. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  sera  abso- 
lument indépendant  des  partis  po- 
litiques et  de  toutes  influence  fi- 
nancière, et  qu'en  matière  religieu- 
se il  sera  soumis  de  coeur  et  d'es- 
prit à  l'autorité  de  l'Eglise. 

Il  s'efforcera  de  maintenir  un  ton 
élevé,  d'éviter  les  injures  et  les  per- 
sonnalités; mais  il  ne  restera  pas 
dans  les  généralités  et  les  hauteurs 
inaccessibles.  Organe  militant,  il 
traitera  les  questions  concrètes  dans 
une  langue  claire  et  ne  craindra 
pas  la  lutte  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Exposant 
des  principes  vrais  et  nécessaires, 
il  en  réclamera  l'application  prati- 
que, soutiendra  l'action  des  hom- 
mes et  des  partis  qui  travailleront 
à  leur  triomphe  et  combattra  ceux 
qui  leur  feront  obstacle  ou  violence. 


[134] 


II.  LES  ATELIERS 

Voila  la  copie  qui  monte. 


Le  matin,  à  7  heures  et  demie,  la 
salle  de  rédaction  est  encore  à  peu 
près  déserte.  Les  pupitres  sont  en- 
combrés de  paperasses,  un  peu 
plus  qu'hier,  un  peu  moins  que  de- 
main, mais  veufs  de  leurs  nouvel- 
listes. L'heure  d'arrivée  est  fixée  à 
7  heures  3U.  Ceux-ci  ne  paraissent 
comme  de  raison  que  cinq  minutes 
passé  la  demie. 

Pour  l'agrément  du  seul  chef  du 
service  des  nouvelles,  roi  solitaire 
dans  son  royaume  à  cette  heure 
matinale,  une  voix  de  stentor  reten- 
tit dans  ce  désert:  Copie! 

La  voix  vient  d'en  haut,  ce  qui 
l'autorise  sans  doute  à  prendre  ce 
ton  de  commandement.  C'est  le 
proie  qui  clame  et  qui  réclame:  De 
la  copie! 

Le  prote  crie  ainsi  à  travers  une 
ouverture.  Pour  lui,  elle  est  prati- 
que dans  le  plancher  de  l'atelier 
de  composition;  pour  le  chef  des 
nouvelles,  elle  se  trouve  au  pla- 
fond de  la  salle  de  rédaction.  Ein- 
stein ne  manquerait  pas  de  voir  là 
une  autre  preuve  de  sa  théorie  de 
la  relativité. 

Cette  situation  relative  n'est  pas 
sans  importance  pour  qui  veut  dé- 
mêler un  peu  le  mystère  de  la  fa- 
brication d'un  journal.  La  rédac- 
tion étant  en  bas  et  la  typographie 
au-dessus,  comme  ce  sont  les  typos 
qui  doivent  composer  la  copie,  il 
faut  que  la  copie     monte.     Elle  ac- 


complira son  voyage  ascensionnel 
et  vertical  dans  la  "boîte"  qu'un 
jeu  de  cordes  toujours  usées  et  de 
poulies  criardes  hissera  et  descen- 
dra. La  "boite"  passe  par  la  même 
ouverture  que  les  clameurs  du  pro- 
te. 

Nous  venons  de  parler  de  la 
"boîte"  et  de  dire  que  la  "copie" 
des  journalistes  est  "composée" 
par  les  typos.  Pour  le  bénéfice  du 
profane  des  définitions  de  termes 
s'imposent  tout  de  suite. 

La  "copie"  d'un  journaliste  c'est 
le  paoier  qu'il  a  écrit  sur  n'impor- 
te quoi.  La  "copie",  ça  peut  être 
une  nouvelle  à  manchette,  un  en- 
trefilet, un  fait  divers  tout  aussi 
bien  qu'un  premier-Montréal.  La 
"copie"  d'un  journaliste,  ça  n'est 
jamais  quelque  chose  qui  a  été  co- 
pié ailleurs,  bien  que  ciseaux  et  pot 
à  colle  n'aient  pas  été  inventés 
pour  rien.  L'article  d'un  journalis- 
te ne  saurait  cependant  être  une 
composition  au  sens  que  donne  à 
ce  mot  par  exemple  un  élève  de 
belles-lettres,  fort  en  "composition 
française".  Un  journaliste  n'a  pas 
le  temps  de  composer.  Du  reste,  la 
composition  typographique  lui 
semble  suffire  à  sa  ^irose. 

Le  typographe  compose  la  "co- 
pie" parce  qu'au  sens  même  du  dic- 
tionnaire, composer  c'est  assem- 
bler des  caractères. 
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La  "boîte"?  En  argot,  ce  mot  est 
pris  dans  deux  acceptions  bien  dis- 
tinctes. La  "boîte",  c'est  la  salle  de 
rédaction  à  laquelle  il  faut  rappli- 
quer tous  les  matins,  et  par  exten- 
sion la  maison  du  journal.  La  "boi- 
te", c'est  encore  le  véhicule  à  co- 
pie dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Le  grand  art  d'un  chef  des  nou- 
velles c'est  d'avoir  toujours  assez 
de  "copie"'  pour  satisfaire  les  exi- 
gences du  prote  et  la  voracité  des 
typographes,  sans  sacrifier  l'inté- 
rêt proprement  dit  journalistique 
du  journal  qu'il  fait.  Ca  n'est  pas 
facile. 

La  "copie"  d'un  journal  ne  se 
fabrique  pas  en  effet  tout  d'un 
coup,  le  matin,  pour  être  remise 
en  bloc  à  la  composition.  De  fabri- 
quer ainsi  un  journal,  la  recette 
serait  trop  simple.  Le  résultat  en 
serait  décevant  aussi  car  les  nou- 
velles de  la  première  heure,  c'est- 
à-dire  de  7  heures  30  le  matin,  ne 
sont  plus  de  la  dernière  fraîcheur 
à  midi. 

Pour  régulariser  le  débit  des 
eaux  des  rivières,  le  génie  civil  a 
inventé  les  bassins  d'alimentation 
et  de  retenue.  Le  pupitre  du  chef 
des  nouvelles,  dans  une  rédaction, 
remplit  à  peu  près  les  mêmes  fonc- 
tions à  propos  du  débit  de  la  "co- 
pie" des  reporters  vers  la  compo- 
sition. 

Le  débit  de  la  "copie"  doit  sans 
cesse  être  retenu  mais  ne  jamais 
cesser.  Si  la  "copie"  manque  là- 
haut,  la  voix  du  prote  répète  le  cri 
du  matin:  De  la  copie! 

Laissons  au  chef  des  nouvelles 
lui-même,  Louis  Robillard,  que 
nous  dénommerions  volontiers 
Louis  le  Calme,  dans  la  dynastie 
des  chefs  des  nouvelles  qui  se  sont 
succédés  au  Devoir,  le  soin  de  dire 
comment  il  s'arrange  pour  satisfai- 


re, en  même  temps  que  sa  concien- 
l'e  de  chef  consciencieux,  les  exi- 
gences d'un  prote  aussi  tonitruant 
que  Beaudet  et  ses  typos  non  seu- 
lement  copievores   mais   voraces. 

Constatons  simplement  le  fait 
que  Louis  Robillard,  quotidienne- 
ment, monte  de  la  copie.  Il  a  le 
contrôle,  puisque  ce  mot  semble 
s'imposer  de  nos  jours,  de  tout  ce 
qui  a  trait  à  l'information,  sauf 
peut-être  le  sport  et  la  finance.  Al- 
lons voir  ce  ou'il  advient  de  la  co- 
pie, une  fois  qu'elle  est  montée. 

La  "boîte",  ce  véhicule  qui  va 
verticalement,  de  la  rédaction  à  la 
composition,  aura  déjà  fait  com- 
prendre ce  que  c'est  que  de  la  "co- 
pie montée". 

Sur  le  "clou" 

De  la  copie  montée,  c'est  de  la 
copie  sur  le  clou;  il  s'agit  d'un  vé- 
ritable clou,  l'un  des  clous  plantés 
tête  en  bas,  sur  le  bureau  de  Beau- 
det, le  prote. 

Le  prote,  nous  l'avons  dit,  c'est 
le  chef  des  typos.  Au  Devoir,  le 
prote  c'est  Beaudet.  Dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  on  dirait  M. 
J.-Odilon  Beaudet. 

Il  V  a  bien  des  façons  d'appré- 
cier de  la  "copie"  mais  deux  prin- 
cipales, que  nous  désignerons:  la 
valeur  intrinsèque  et  la  valeur  ex- 
trinsèque, celle-là  valeur  de  qua- 
lité, celle-ci  valeur  de  volume. 

Chez  les  courriéristes  du  parle- 
ment, à  Ottawa,  il  en  est  un  qui  est 
depuis  longtemps  fameux  par  une 
phrase  qu'il  répète  quotidienne- 
ment. Quand  cet  homme  a  terminé 
sa  lettre  à  son  journal,  que  le  tout 
est  bien  rangé  dans  une  enveloppe, 
il  soupèse  celle-ci  avant  d'y  appo- 
ser des  timbres-poste.  Selon  le 
poids,  il  la  juge:  "J'ai  une  bonne 
lettre  aujourd'hui"  ou  "j'ai  une  let- 
tre ordinaire".     C'est  la  valeur  ex- 
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trinsèque  de  ses  lettres  qui  impres- 
sionne cet  homme. 

De  même  pour  le  prote  dans  un 
atelier  de  composition.  C'est  la  lon- 
gueur d'un  papier  et  non  pas  sa 
valeur  comme  nouvelle  ou  comme 
article  qui  lui  dit  de  quoi.  Cela  se 
comprend  d'ailleurs,  car  pour  ali- 
menter ses  voraces  compositeurs, 
il  lui  faut  beaucoup  de  copie.  En 
tant  que  prote,  la  valeur  intrinsè- 
que de  cette  dernière  ne  l'intéres- 
se pas.  Une  nouvelle  sensationnelle 
en  dix  lignes,  ca  n'est  tout  de  mê- 
me que  dix  lignes  à  composer.  Un 
linotypiste  aura  expédié  cela  en 
trois  minutes. 

Autrefois,  bien  avant  que  le  De- 
voir ne  fût  fondé  cependant,  la 
composition  typographique  ne  se 
faisait  qu'à  la  main.  Un  typogra- 
phe, tenant  dans  la  main  gauche 
une  sorte  de  règle  à  gouttière  que 
l'on  nomme  composteur,  pige  de 
la  main  droite  des  caractères  dans 
les  cassetins  de  la  casse.  Le  com- 
posteur rempli  de  composition,  le 
typo  va  déposer  son  "paquet  de 
caractères"  dans  une  sorte  de  plan- 
che à  rebords,  la  "galée",  disposée 
sur  le  marbre  du  metteur  en  page. 
Une  "galée"  est  approximative- 
ment de  la  longueur  d'une  colonne 
de  journal. 

Des  épreuves  de  chaque  "galée" 
se  tirent  au  moyen  d'une  presse 
à  bras  et  vont  à  la  correction 
des  épreuves,  au  chef  des  nouvel- 
les, au  secrétaire  de  la  rédaction. 
Les  diverses  corrections  indiquées 
sur  l'^'î  énreuves  se  font  sur  le 
métal  et  la  composition  est  prête  à 
mettre  en  page. 

Les  typographes  qui  composent 
un  journal  sont  aujourd'hui  des 
"opérateurs"  qui  jouent  de  la  lino- 
type ou  de  la  monotype. 

Quant  au  travail  à  la  main,  on 
n'y  a  plus  recours  que  pour  la  fa- 
brication de  certains  titres  et  de 
parties   d'annonces.    Les   vignettes, 


tant  pour  l'illustration  de  l'annon- 
ce que  de  la  nouvelle,  sont  d'abord 
clichées  à  part,  au  moyen  de 
"flans",  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Les  flans  sont  fournis  par  les 
agences  de  publicité  ou  les  agen- 
ces de  photogravure.  On  en  fabri- 
que aussi  à  la  clicherie  du  Devoir. 
Nous  aurons,  plus  loin,  l'occasion 
de  dire  comment. 

Un  regard  en  arrière 

Le  Devoir  est  maintenant  com- 
posé avec  des  machines  absolu- 
ment modernes,  la  dernière  qui  est 
entrée  à  l'atelier  est  même  du  type 
le  plus  récent.  Il  n'en  était  pas  de 
même  en  janvier  1910. 

M.  J.-O.  Beaudet,  employé  de  la 
première  heure,  est  entré  au  servi- 
ce du  Devoir,  comme  prote,  le  6  dé- 
cembre 1909.  Le  journal  ne  devait 
paraître  qu'en  janvier  suivant;  il 
fallait  tout  de  même  organiser  au- 
paravant l'atelier,  faire  l'inventaire 
de  l'ancien  Nationaliste  dont  le  De- 
voir héritait. 

Le  Nationaliste  avait  son  atelier, 
rue  Sainte-Thérèse,  dans  une  vieille 
maison  qui  se  trouvait  sur  l'em- 
placement du  nouveau  palais  de 
justice.  Le  Devoir,  édité  par  la 
Compagnie  de  Publicité,  à  respon- 
sabilité limitée,  s'installait,  rue  St- 
Jacques,  au  No  71-A,  L'atelier  de 
la  rue  Sainte-Thérèse  était  modes- 
tement outillé:  deux  antiques  mo- 
nolines  —  la  monoline  fut  la  pre- 
mière machine  à  composer  —  une 
presse  désuète,  quelques  fontes  de 
caractères,  pour  les  titres  et  les  an- 
nonces. La  presse  fut  abandonnée 
mais  les  monolines  et  le  caractère 
servirent  à  imprimer  le  Devoir. 
Une  presse  achetée  d'occasion  fut 
installée,   rue   Saint-Jacques. 

M.  Beaudet  dit  qu'il  y  avait  telle- 
ment  de   monde   au   Devoir  quand 
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parut  le  premier  numéro  du  jour- 
nal, qu'il  eut  toutes  les  peines  à  se 
rendre  de  la  composition  jusqu'à 
la  presse.  Le  garçon  qui  sortit  de 
la  cave  avec  les  premiers  exem- 
plaires les  vendit  à  prime,  de  50 
cents  à  6  dollars.  Ce  premier  nu- 
méro, qui  n'était  que  de  six  pages, 
fut  tiré  à  plus  de  40,000.  Les  cli- 
chés avaient  été  conservés.  Ils  fu- 
rent remis  sous  presse  trois  jours 
de  suite. 

Le  Devoir  avait  été  fondé  en 
pleine  agitation  politique.  C'était  à 
î'avanl-veille  des  élections  fameuses 
de  1911.  Les  abonnements  arri- 
vaient chaque  jour  par  centaines. 
Malheureusement,  la  livraison  pos- 
tale laissait  à  désirer.  Des  sacs  en- 
tiers d'exemplaires  du  Devoir  res- 
taient, disait-on,  à  l'hôtel  des  pos- 
tes au  lieu  d'être  expédiés  à  desti- 
nation. Tout  finit  par  s'arranger 
cependant. 

L'atelier  fut  bientôt  amélioré. 
Trois  linotypes  d'occasion  vinrent 
s'ajouter  aux  deux  raonolines  qui 
furent  à  leur  tour  remplacées  par 
deux  autres  linotypes.  En  marge 
de  l'imprimerie  du  journal  s'orga- 
nisa, par  suite  de  l'achat  d'une  mo- 
notype et  d'une  presse  à  cylindre, 
un  atelier  de  travaux  de  ville.  L'un 
des  premiers  travaux  de  cet  ate- 
lier fut  l'impression  du  discours 
prononcé  par  M.  Henri  Bourassa,  à 
Notre-Dame,  au  cours  du  congrès 
eucharistique  de  Montréal.  Cette 
brochure  connut  quatre  éditions, 
au  total  de  35,000  exemplaires, 

La   composition 


autre  linotype  et  deux  monotypes, 
réservées  généralement  pour  les 
travaux  de  ville,  peuvent  également 
travailler  à  la  composition  du 
journal. 

Nous  avons  indiqué  comment  la 
"copie"  des  reporters  est  montée 
graduellement  par  le  chef  des  nou- 
velles. La  page  éditoriale  se  fait  de 
la  même  façon,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  "copie"  est  parfois  ré- 
digée la  veille.  Le  rédacteur  en 
chef,  M.  Omer  Héroux,  monte  en- 
core à  l'avance  la  "copie"  de  colla- 
borateurs occasionnels  ou  certai- 
nes reproductions.  La  page  fémini- 
ne se  fait  en  partie  d'avance  et 
en  partie  le  jour  même.  Les  pages 
du  sport  et  de  la  finance  sont  évi- 
demment rédigées  le  jour  même. 


d'aujourd'hui 

Pour  le  journal  même,  l'atelier 
dispose  de  six  linotypes.  Au  besoin, 
en  cas  d'urgence  par  exemple,  vme 


La   mise  en  page 

La  composition  typographique  est 
faite.  Les  galées,  remplies  de  co- 
lonnes de  caractères,  ont  été,  après 
correction  et  revision,  déposées 
sur  le  marbre  du  metteur  en  page. 

Pour  ne  pas  induire  le  profane 
en  erreur,  notons  que  le  "marbre" 
est  maintenant  de  fonte  ou  d'acier. 
C'est  une  table  à  chariot,  parfaite- 
ment polie  et  plane,  de  façon  que  les 
caractères  mis  en  pages  soient  tous 
à  la  même  hauteur,  parfaitement  de 
niveau.  Autrement  l'impression  ne 
serait   pas   possible. 

Selon  les  indications  du  chef  des 
nouvelles,  soit  crue  celui-ci  soit  pré- 
sent ou  qu'il  ait  donné  ses  ordres 
par  écrit,  la  matière  est  disposée, 
colonne  par  colonne,  dans  un  ca- 
dre en  acier  que  l'on  appelle  forme. 
L'intérieur  d'une  forme  a  les  di-_ 
mensions  d'une  page  de  journal." 
Quand  une  forme  est  remplie,  on 
la  serre  fortement  à  l'aide  de  coins 
métalliques   et    de    clefs      spéciales, 
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pour  que  toute  la  matière  typogra-  proie,  la  "copie"  n'a  qu  une  valeur 
phique  fasse  bien  corps  avec  le  ca-  typographique.  Et  sa  dernière  tor- 
dre. Le  metteur  en  page  et  son  me  doit  descendre  à  l'heure, 
aide  passent  un  planeur  en  bois  En  vingt-cinq  ans,  le  Devoir  n'a 
sur  la  surface  des  caractères,  frap-  connu  qu'un  prote  mais  plusieurs 
pant  dessus  à  grands  coups  de  mail-  chefs  des  nouvelles.  Sous  tous  les 
let.  Il  s'agit  d'empêcher  les  ca-  chefs  des  nouvelles,  il  y  eut  de  le- 
ractères  de  gondoler  dans  la  for-  gers  conflits  avec  le  prote.  Il  ne 
me.  On  serre  encore  énergique-  s'ensuit  pas  que  Beaudet  ait  mau- 
ment.  Le  tout  doit  en  effet  être  vais  caractère;  mais  il  tient  à  ne 
manipulé  sans  qu'aucun  des  carac-  pas  être  en  retard.  C'est  du  reste 
tères  ne  bouge.  La  page  est  prête  la  tradition  du  métier:  éviter  le  re- 
à  passer  à  la  clicherie.  On  la  vé-  tard,  toujours! 
hicule  sur  le  marbre  à  chariot.  Si  retard  il  y  a  —  et  le  fait  se 

Toutes  les  pages  ne  descendent  produit  —  le  conflit  s'éternise  chez 
pas  à  la  même  heure,  comme  de  le  directeur.  Car  11  s'agit  de  dépar- 
raison.  Certaines  sont  prêtes  tôt  tager  les  responsabilités.  Qui  doit 
dans  la  matinée,  vers  11  heures,  par  répondre  du  retard?  Un  chef  des 
exemple,  la  page  féminine,  puis  nouvelles  ne  doit  manquer  aucune 
successivement  la  page  des  sports,  nouvelle,  mais  il  n'a  pas  droit  de 
les  pages  qui  contiennent  les  pre-  causer  un  retard  au  prote.  Celui- 
mières  nouvelles  du  matin,  puis  la  ci  doit  de  son  côté  faire  composer 
page  du  commerce  et  de  la  finan-  toutes  les  nouvelles  que  lui  donne  le 
ce,  la  première  et  la  deuxième  pa-  chef,  mais  sans  retarder  la  ferme- 
ges,  enfin,  la  page  trois,  que  l'on  tiire  de  la  dernière  page.  Il  doit 
appelle,  en  termes  de  métier,  la  ^tre  prêt  à  faire  face  au  "coup  de 
dernière  page,  Darce  qu'elle  est  la  f^u",  à  la  composition  d'une  nou- 
dernière  à  se  rendre  à  la  cliché-  velle  qui  survient  en  toute  derniè- 
lie.  re  heyre. 

Le  chef  des  nouvelles  assiste  gé-  Notre  directeur.  M.  Georges  Pelle- 
néralement  à  la  mise  en  page  de  tier,  disait  un  après-midi,  à  la  salle 
la  dernière.  C'est  à  ce  moment-là  de  rédaction,  en  présence  du  pro- 
qu'il  surgit  parfois,  assez  souvent  te  et  du  chef  de  nouvelles,  qui  lui 
même,  des  conflits  entre  ces  deux  est  rarement  arrivé  de  pouvoir  éta- 
puissances  que  sont  le  prote  et  le  blir,  dans  le  cas  d'un  retard,  lequel 
chef  des  nouvelles.  En  principe,  le  des  deux  il  devait  tenir  responsa- 
chef  des  nouvelles  est  le  maître  de  ble.  C'était  d'ailleurs  la  même  cho- 
la  mise  en  page.  Le  prote  partage  se  du  temps  des  autres  chefs  des 
cependant  avec  lui  la  responsabi-  nouvelles.  Et  c'est  ainsi  partout, 
lité  de  faire  passer  la  dernière  page  Mais  que  de  retards  évités  à  cause 
à  la  clicherie  à  l'heure  convenue,  de  la  bonne  volonté,  de  l'ingénio- 
à  1  h.  45,  2  heures  au  plus  tard,  site  du  chef  d'information  et  du 
Deux  heures  dans  la  composition  prote,  —  il  faut  reprendre  une  pa- 
(iu  journal,  c'est  l'heure  zéro.  ge,  parfois,  mais  avec  quel  entrain. 

Il   arrive   cependant  que   précisé-   quelle  hâte  et  comme  toutes  les  sè- 
ment à  cette  heure-là,  le   chef  des    condes    comptent,    comme    on    les 
nouvelles    ait   une    nouvelle    impor-   coupe  en  quatre     pour     arriver     à 
tante   à   faire   passer,   quand   ça   ne   l'heure!., 
serait  qu'en  cinq  lignes.     Le  prote 
se  rebiffe,  car  pour  lui,  en  tant  que  Emile    BENOIST 
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Le  travail  du  linotypiste  dans  un  quotidien 


Au  lendemain  des  Souvenirs  d'un       Le  travail  du  typo  —  et  j'ajoute 

typographe,   dans  le  Devoir  du   18  au  Devoir? 

janvier   1930,   un   ami   —  pourquoi       Qui  n'a  jamais  visité  un  journal 

ne  pas  le  nommer?  —  M.  Fernand  moderne  ne  peut   concevoir  quelle 

Caillet,    instituteur   à   l'Ecole    d'im-  somme  de  travail  le  typo   doit  ac- 

primerie  de  l'Ecole  technique,  ajou-  complir.    C'est  tout  un  manuel  qu'il 

ta,    après    m'avoir    félicité    de    mes  faudrait  écrire  là-dessus.    Dans  une 

souvenirs:   "J'espère   avoir  le   plai-  autre   colonne,     M.   Emile   Benoist, 

sir  de  me  réjouir  à  nouveau  de  vos  l'intervioueur     expert,     pourrait-on 

rétrospectives  à  l'occasion   des  no-  dire,    donne   un    compte    rendu    de 

ces  d'argent  du  Devoir,  et  je  n'ajou-  son  interviou  avec  M.  Beaudet,  pro- 

te    même    pas    comme    vous...    "si  te  du  Devoir  depuis  vingt-cinq  ans. 

nous   vivons   encore".     Avons-nous  Comme   celui-ci   expose   un    aperçu 

aucune  raison  de  mourir?"  général  des  ateliers  de  l'imprimerie. 

J'étais  loin    de   penser   à   ce  mo-  Je  me  confinerai  donc  au  travail  de 

ment-là  qu'au  25e  anniversaire,  on  ^    linotype    et    a    quelques    souve- 

me   demanderait   un    article   sur  le  ^^^^' 

travail   du  tvpo.     Je  voudrais  voir       A  la  plupart  de  nos  lecteurs,  ce 

cet  ami  tenir  la  plume  à  ma  place  mot   de   hnotype   ne   dira   rien   qui 

pour  vous  donner  un  article  techni-  vaille.     Essayons  de  décrire  de  no- 

que  comme  il  a  le  don  d'en  écrire,  tre  mieux  ce  qu  est  une  linotype. 
Comme  tous  les  autres  membres  de       <-ette  machine,  qui  est  considérée 

la   famille    du   Devoir,   je   veux    es-  Çomme  une   des  plus  merveilleuses 

saver  de  faire  ma  part  pour  ce  nu-  inventions  de  notre  temps  et  qui  a 

méro    anniversaire.      Si    ces    lignes  P^^'"?,^?  ^^  certains  journaux  de  deve- 

ne    satisfont    pas    pleinement    ceux  ^^^  elephantesques,  marche  de  per- 

qui  me  liront,  je  les  invite  à  me  ren-  lectionnement  en  perfectionnement, 
dre   visite;   à  ma  linotype,  je   con-       ^      chaque      nouvelle     invention 

tenterai    leur   curiosité   bien    légiti-  Q^^'on  y  ajoute   surgit  un  point  d'in- 

me  d'apprendre  ce  qu'est  le  travail  terrogation:    quelle    transformation 

du   tvpo.     Ils  repartiront  émerveil-  ^\^^^   donc    subie   la   linotype   dans 

lés  et  leur  curiosité  satisfaite.    Mais  ^^"9  ^"^'  ^ix  ans,  vingt  ans? 

je  pose  une  condition:  c'est  de  choi-  ,    ^/.  "«."^  remontons  a  1  origine  de 

sir  nonr  lenr  visitP  1p  tpmn^  1p  nliis  ^^   linotype,   nous   croyons   presque 

sir  pour  leur  visite  le  temps  le  plus  invraisemblable  l'idée  qui  a  donné 

propice:  de  4  heures  a  5  heures.  Les  naissance  à  la  machine  sur  laquelle 

minutes  de  l  avant-midi  et  des  der-  ^0^5  gagnons  notre  pain  quotidien, 

nieres  nouvelles  avant   d'aller  sous  Et    pourtant,    il    faut    se    rendre    à 

presse    sont    trop    précieuses    pour  l'évidence. 

qu'on  y  donne  alors  explications  et       Mergenthaler,    un    Allemand,    eut 

démonstrations.  le  premier  l'idée  de  la  linotype.  On 

[140] 


sait  aujourd'hui  quel  "bijou"  en  ont  tence  éphémère.     Lors  de  mon  ap- 

fait  les  Américains  avec  leurs  trans-  prentissage    sur    la    linotype    à    la 

formations   sans  cesse  renouvelées,  manufacture,     je  me     rappelle     en 

Les  premiers  rudiments  furent  des  avoir   composé  le  livret  de   propa- 

plus  simples,  mais  comme  l'oeuf  de  gande.     Elle   fut  inventée     par  un 

Christophe  Colomb,  il  s'agissait  de  nommé  Sharp. 

les  trouver.     L'inventeur  prit  pour  La  concurrence  se  mettant  de  la 

point   de   départ  un   cadre  en   bois  partie,  la  monoline  fit  son  appari- 

auquel   attenaient   des  cordes  à  un  tion   sur  le  marché;   son   existence 

bout    desquelles  pendaient    des  pe-  ne   fut   pas   de  longue    durée.     Les 

sées.  anciens  de  la  rue  Saint-Jacques  doi- 

Au  haut  du  cadre,  une  sorte  de  ma-  vent  se  souvenir  de  ces  machines, 

gasin,   qui    ne   ressemblait   guère    à  au  nombre  de  trois,  qu'on  appelait 

celui  de  nos  jours,  contenait  toutes  moulins  à  laver.  .  . 

les  lettres   employées   alors.     C'est-  Ensuite  la  monotype  arrive,  révo- 

à-dire  qu'au  lieu  de  composer  à  la  lutionnant    plutôt    les    travaux    de 

main,  le  clavier  servait,  comme  au-  ville  que  le  journal.     Elle  ne  sup- 

jourd'hui,   à   rassembler  les  lettres,  plantera  jamais  la  linotype  pour  le 

Ayant  trouvé  ce  principe,  ce  n'est  travail  du  journal  comme  celle-ci  ne 

que  plus  tard  que  l'on  réussit  à  per-  pourra    jamais      remplacer    celle-là 

fectionner  la  machine  et  à  y  ajou-  dans   son    rôle     merveilleux     pour 

ter   le   pot   à   métal.  l'ouvrage  des  travaux  de  ville. 

En  1862,  la  machine  Fraser  fit  Quelques  années  plus  tard,  Pin- 
son apparition,  basée  sur  le  même  tertype  est  présentée  aux  impri- 
principe.  En  jetant  un  coup  d'oeil  meurs.  Bâtie  sur  le  même  modèle 
sur  une  vieille  gravure,  notre  peu-  que  la  linotype,  elle  rivalise  avec 
sée  se  reporte  à  la  machine  à  tis-  celle-ci  dans  certaines  de  ses  pièces 
ser  de  nos  grand'mères  avec,  en  qui  sont  plus  au  point  et  plus  résis- 
avant,  un  clavier.  tantes. 

En  1880,  la  machine  à  composer  ^^  son  point  de  départ,  la  lino- 
et  à  distribuer  Kastenbein  se  pré-  type  en  est  rendue  aujourd  hui,  je 
sente  sous  la  forme  d'un  tour  de  crois,  a  son  vmgt-huitieme  modèle, 
machinerie;  la  machine  à  compo-  Le  cadre  de  cet  article  ne  me  per- 
ser  Dow  suit  et  apporte  au  perfec-  i«et  pas  de  repasser  tous  ces  mode- 
tionnement  un  peigne  d'acier  énor-  les,  d'autant  plus  que  nous  en  avons 
me  d'où  sortira  en  plus  petit  celui  deja  une  idée  générale, 
d'aujourd'hui;  la  Rogers  nous  pré-  Quelle  sera  la  linotype  de  de^ 
sente  une  sorte  de  machine  linotype  main?  Le  modèle  vingt-quatre  est 
penchée  sur  le  côté;  l'opérateur  as-  presque  un  phénomène.  Dans  vingt- 
sis  à  son  clavier  est  juché  sur  un  cinq  ans  d'ici,  la  linotype  aura  tel- 
banc  comme  nous  en  voyons  à  l'ad-  lement  évolutionné  que  l'écrivain 
ministration  et  il  a  la  tête  à  l'égalité  d'alors  n'aura  qu'à  mettre  sa  copie 
du  sommet  de  la  machine;  avec  une  sur  le  clavier  pour  la  faire  dévorer 
de  ces  machines  aujourd'hui,  notre  en  un  rien  de  temps.  Tout  arrive 
ami  Blaquière  n'aurait  qu'à  s'allon-  dans  notre  siècle, 
ger  le  bras  pour  ouvrir  son  distri-  Je  plains  d'avance  de  tout  mon 
buteur!  coeur  le  clavier  qui  recevra  un  raa- 

La  Baby  machine,  il  y  a  à  peu  nuscrit  comme  celui  de  M.  Héroux 

près  vingt   cinq-ans,   eut  une   exis-  ou  de  M.  Dupire! 
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Mais  aiie  deviendra  le  linotypiste 
alors?  Alors,  il  n'aura  plus  qu'à  se 
faire  journaliste.  . .  Ça  sera  sa  plan- 
che de  salut! 

Le  mot  linotype  est  composé  des 
mots  anglais  suivants:  Une  of  tfipe 
—  ligne  de  caractère  —  que  nous 
appelons  habituellement  en  anglais 
slug,   et   en   francisant:   lamelle. 

Lingot  a  été  donné  comme  bonne 
traduction  du  mot  slug.  Pourquoi 
ne  l'adopterions-nous  pas  dans  nos 
ateliers   français? 

Dans  les  ateliers  qui  ont  conser- 
vé la  routine,  cette  machine  chauffe 
encore  au  gaz  le  métal,  qu'il  faut 
porter  à  550  degrés  d'ébullition. 
Mais  l'impulsion  donnée  à  l'électri- 
cité depuis  quelques  années  a  per- 
mis de  remplacer  le  gaz  par  celle- 
ci;  la  dernière  machine  acquise  au 
Devoir  en  est  pourvue.  La  plupart 
de  nos  machines  se  composent  de 
deux  ou  trois  magasins.  Nous  ap- 
pelons magasin  la  partie  supérieure 
qui  reçoit  toutes  les  lettres  utilisées 
pour  la  composition.  Un  levier  per- 
met.à  volonté,  de  changer  les  ma- 
gasins, ce  qui  est  plus  rapide  que 
d'en  sortir  les  lettres,  appelées  aus- 
si matrices,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  1500;  elles  sont  de  cuivre  et 
au  milieu  de  chacune  il  y  a  une  ca- 
vité qui  reçoit  le  métal  en  ébulli- 
tion  et  où  se  forme  la  lettre  que 
veut  l'opérateur.  Le  clavier  qui 
commande  ces  matrices  se  compo- 
se de  90  touches  ou  clés.  C'est-à- 
dire,  plutôt,  91,  en  comptant  celle 
de  l'espace.  Celle-ci  est  une  lame 
d'acier  à  deux  ou  trois  branches  de 
quatre  pouces  de  longueur  par  un 
demi-pouce  de  largeur,  munie  d'une 
languette  coulissant  dans  la  lame. 
L'espace  sert  à  justifier  la  ligne  au 
moyen  d'un  marteau  mécanique.  Ces 
clés  sont  d'une  extrême  sensibilité. 
Au  toucher,  la  clé  frappe  une  came 
qui  fait  une  révolution  complète  ac- 


tivée par  deux  rouleaux  de  caout- 
chouc en  continuelle  rotation.  La 
came  déclanche  une  languette  du 
peigne  qui  fait  descendre  dans  le 
chariot  la  lettre  voulue.  Une  lettre 
touchée  en  guise  d'une  autre  fera 
commettre  souvent  les  coquilles  les 
plus  déplorables  ou  les  plus  comi- 
ques. 

Pour  composer  une  ligne  du  jour- 
nal, l'opérateur  applique  légère- 
ment ses  doigts  sur  les  lettres 
qu'il  veut  obtenir;  une  à  une  elles 
descendent  rapidement  et  viennent 
se  placer  dans  un  petit  chariot;  la 
ligne  finie,  un  levier  de  comman- 
de envoie  la  ligne  dans  une  mâ- 
choire qui  la  retient;  l'opérateur  ou- 
vre une  manette  qui  met  la  machine 
en  rotation;  un  disque  retient  un 
moule  qui  vient  se  placer  face  à 
face  avec  la  ligne  qui  reçoit  le  mé- 
tal chaud  refroidi  aussitôt,  donnant 
ainsi  les  lignes  que  vous  lisez  quo- 
tidiennement dans  le  Devoir.  La 
ligne  coulée,  un  élévateur  remonte 
les  matrices  à  une  partie  supérieu- 
re, d'où  un  bras  vient  les  prendre 
pour  les  remonter  dans  une  boîte 
qui,  mue  par  trois  rouleaux  d'en- 
«renage,  enfile  une  à  une  les  let- 
tres sur  une  barre  d'invention  gé- 
niale et  les  laisse  tomber  dans  leur 
chenal  particulier. 

Voilà,  sommairement  décrite,  la 
linotype.  Vous  vous  dites  sans  dou- 
te que  ça  doit  être  plus  intéressant 
de  la  voir  fonctionner.  Je  ne  serai 
pas  le  premier  à  vous  contredire. 
Nemo  dat  quod  non  habet.  Je  tra- 
duis pour  les  unilingues:  personne 
ne  donne  ce  qu'il  u'a  pas... 

Les  linotypistes  du  "Devoir" 

Il  me  reste  à  vous  parler  du  tra- 
vail du  typo  qui  a  linotype  au  De- 
voir. 

Le  travail  du  typo?  Le  voici  du 
lundi  au  samedi.    Qu'on  me  pardon- 
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ne  ce  qui  pourra  inévitablement  être  quoi  ne  pas  vous  présenter  les  qua- 

personnel.     Les   louanges   ne   man-  tre  autres  qui,  avec  moi,  se  parta- 

quent  pas...   N'est-ce  pas  un  beau  gent  le  travail   du  journal?     Voici 

iour  de  noces  que  celles  d'ai'gent?  mon   voisin    de   droite   depuis   près 

Toute  la  famille  du  Devoir  doit  être  une    dizaine   d'années,^  Arthur   Bla- 

à  la   joie   et   raconter   sans   orgueil  quière,  no  2  —  car  c'est  plus  sou- 

ses   prouesses  "^'^nt  par  un  numéro,  de  1  à  5,  que 

La  batterie  '(n'ayez  aucune  crain-  l'on  nous  désigne  pour  les  correc- 
te, je  ne  vous  parlerai  pas  de  ca-  tions  a  faire.  Chacun  de  ces  cinq 
non!)  se  compose  de  six  linotypes  operateurs  compose  la  matière  a  li; 
qui  se  partagent  l'ouvrage  du  jour-  re.  en  gênerai,  mais  chacun  aussi 
nal.  Une  de  ces  linotypes,  dernier  a  son  lot  particulier.  Blaquiere 
modèle  acquis  par  le  Devoir  et  fwra  parfois  du  six  points  a  faire 
chauffée  à  l'électricité,  sert  pour  1  avant-midi,  du  sport,  quand  celui- 
les  annonces,  assez  souvent  pour  ci  sera  trop  abondant  pour  être 
les  travaux  de  ville.  Le  camarade  compose  en  huit  points;  en  six 
Landry  en  est  l'opérateur.  C'est  la  goints  aussi,  il  fait  les  cotes  des 
machine  vers  laquelle  converge  le  Bourses.  Quand  il  y  a  une  degrin- 
travail  le  plus  ingrat.  Munie  de  ^ol^^e  dans  les  points,  je  suis  le 
trois  magasins  et  d'autant  d'auxiliai-  Premier  a  le  savoir:  Vous  parlez 
res,  elle  peut  satisfaire,  avec  ses  ca-  «^  Ça,  culbute!  La  même  chose 
ractères  légers  et  gras  les  goûts  des  Q^and  il  y  a  des  hausses,  mais  elles 
annonceurl  Le  travail  du  cama-  sont  plutôt  rares  par  le  temps  qui 
rade  Landry  est  le  plus  absorbant  court.  Mais  tout  cela  le  laisse  as- 
de  l'atelier.  Les  changements  de  sez  indiffèrent.  Père  de  neuf  en- 
caractères  demandés  pour  les  diffé-  f^nts,  a  la  Bourse  il  ne  s  inte- 
rents  types  de  travaux  ne  se  comp-  ''«^^se  que  le  jour  de  la  paie  qu  il 
lent  pas;  à  tout  moment,  on  viendra  voudrait  voir  double  souvent.  C  est 
lui  demander  de  changer  un  maga-  \^^  ^"ssi  qui  fait  la  température 
sin  pour  une  ligne  ou  une  correc-  tous  les  jours.  S  il  annonce  pen- 
tion  pressée.  C'est  une  attention  de  d^nt  une  semaine  qu  il  pleuvra  le 
tous  les  instants  que  doit  apporter  lendemain,  il  ne  faut  pas  trop  lui 
cet  opérateur  consciencieux  autant  ^n  vouloir,  il  n  y  a  pas  de  sa  faute, 
que  dévoué,  pour  n'importe  quel  car  les  pronostics  viennent  de  To- 
service  à  rendre.  Travaille-t-il  sur  ronto;  comme  quoi  les  baromètres 
le  journal?  Il  compose  le  tableau  gela  uzezZ/e  —  o  coquille!  —  (ville) 
des  fluctuations  à  la  Bourse  de  J^^î^^  radotent  parfois.  Le  samedi, 
Montréal;  ou  les  importantes  nou-  ^e  journal  paraissant  de  bonne  heu- 
velles  de  la  dernière  heure  en  ca-  re,  pas  de  bulletin  de  Toronto.  Alors 
ractères  gras  sur  deux  colonnes.  De  ^e  chef  des  nouvellistes,  M  Louis 
plus,  c'est  un  chanceux:  c'est  lui  Robillard,  a  une  consulte'  avec 
qui,  tous  les  jours,  linotype  le  Car-  ^laquierej  regardant  le  firmament 
net  d'un  Grincheux...  C'est  une  par  la  fenêtre  de  la  cour,  il  pro- 
bonne distraction  pour  lui;  à  part  nostique,  par  un  beau  samedi  matin 
cela,  il  aimerait  bien  souvent  par-  d'été,  que  le  lendemain  il  fera  beau 
tager  notre  sort.  et  chaud.     Le  dimanche,  il  pleut  à 

Je     vous      ai     présenté     Landry  boire   debout  toute  la  journée.     Si 

(Charley  ipour  les  amis)  qui  a  l'air  c'est  l'hiver  et  que  le  roi  du  sport 

d'un  orphelin  dans  son  coin.  Pour-  au  Devoir,  M.  Narbonne,  quand  il 
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ne  s'occupe  pas  du  sport  des  rois,  je  crois,  ce  sont  les  lettres  du  cor- 
se trouve  en  haut,  il  demande:  "Eh  respondant  européen  du  Devoir,  M. 
bien!  Louis,  quelle  température  Alcide  Ebray,  ancien  ministre  ré- 
nous  annonces-tu  pour  demain;  de  sident  de  France.  Comme  ces  cor- 
la  pluie?  - —  C'est  possible!"  Et  le  respondances  sont  toujours  inté- 
lendemain,  il  fait  un  froid  de  10  de-  ressantes,  No  2  ne  se  fera  aucun 
grés  sous  zéro...  Décidément,  M.  scrupule  d'avoir  pris  une  corres- 
Alvarez  Vaillancourt,  celui  qui  étu-  pondance  complète  de  30  à  40  feuil- 
die  les  éclipses,  serait  peut-être  plus  lets.  Les  linotypistes  en  raffolent, 
chanceux.  En  plus  d'être  très  intéressantes,  les 

J'ai  déjà  vu  plus  fort.  Un  samedi  lettres  de  M.  Ebray  sont  un  hors- 
matin,  Alderic  Gilbert,  le  typo  des  d'oeuvre  pour  nous:  c'est  un  manus- 
annonces  avant  Pauil  Dazé,  ayant  crit  qu'on  voudrait  rencontrer  plus 
été  obligé  de  composer  le  bulletin  souvent.  Pour  ma  part,  je  ne  me 
de  la  temipérature,  voulut  jouer  un  souviens  pas  d'avoir  vu  un  seul  de 
tour  aux  correcteurs.  Il  annonça  ses  feuillets  raturés.  Et  la  phrase 
pour  le  lendemain:  Beau  ou  mau-  est  si  coulante!  Quand  on  n'a  pas 
vais.  Le  bulletin  ipassa  sans  avoir  du  attraper  quelques-uns  au  moins 
subi  l'éreintement  des  correcteurs,  de  ces  feuillets,  on  a  toujours  la 
Gilîbert,  notre  chansonnier  et  ri-  consolation  de  lire  la  lettre  dans 
meur  d'autrefois,  fut  bien  le  seul  à  le  journal.  Blaquiere  affectionne 
ne  pas  se  tromper.  Quand  nous  iiii  ^^^^ij.^^  lettres  des  missionnaires 
demandions,  après  cette  aventure:  ^e  Chine  ou  d  Afrique.  S  il  en  a 
"Quel  temps  fera4-iil  demain?",  il  r,^'"^''?"^  ""e  entre  autres  il  me 
réipondait:  "Lisez  le  Devoir,  il  ne  ".'if/»:  -^e  manquez  pas  de  lire  la 
se  trom,pe  jamais:  "Demain:  beau  lettre  du  Père  Champagne:  Le 
ou  mauvais  "  vieux  Salem  ou  le  voleur  vole.  C  est 

Quand  le  journal  est  sous  presse.  ""^  bonne!" 
Blaquiere     n'a  pas  de  répit.     Doué       Le  suivant?  Lionel  Arpin,  opera- 

d'une  belle  voix  puissante  de  barv-  t^"i'  ^^^^     ^  commencé     au  bas  de 

ton  —  n'est-il  pas  un  soliste  goûté?  1  échelle  comme  son  voisin  de  droi- 

c'est    dommage    que    nous    ne   l'en-  te,  Gaston  Giroux.     Lionel  est  aussi 

tendions  pas  plus  souvent  à  la  ra-  un  passionne  des  lettres  d'Europe  et 

dio  —  on   entend   alors  un   cri   de  ^/'^sie-     C  est     bien  le  moins,     car 

stentor:  "Nazaire.  les  listes!"     C'est  No    3    passe   une    bonne    partie    de 

à  lui  qu'est  dévolue  la  composition  ses  avant-midi     a  linotyper     en  six 

des    listes    d'abonnés.      C'est    pour-  pomts  les  chroniques   de  la  radio, 

quoi    il    est    si    bien    renseigné    sur  de  la  nécrologie  et  les  rapports  des 

les  villes  et  villages  et  dans  quels  Parties  de  gouret.     Ce  serait   assez 

comtés    ils    sont   situés.      C'est   une  oour  rendre  plus  d  un  typo  morose, 

bonne  mine  à  exploiter     si  on   ne  Lionel  ne  s  en   formahse  pas  trop, 

sait  dans  quels  comtés  se  trouvent  ^^^^   "«  lui   fait  autant  plaisir  que 

Saint-Michel-des-Saints.     Sainte-Ro-  de  composer  la  chronique  de  la  na- 

se-du-Dégelé,     Péribonka,  etc.     Les  vigation.     Il  y  a  une  raison:  Arpm 

listes    finies,    Blaquiere      partagera  est  un   grand  voyageur.     II  profite 

avec  les  autres  le  reste  du  travail  de  de  ses  vacances  pour  connaître  son 

chaque   jour   en    composant    la    co-  pays    d'abordj    c'est    toujours    inté- 

pie  pour  les  numéros  subséquents,  ressaut  de  l'entendre  nous  parler  de 

Ce   qui   l'intéresse   par-dessus   tout,  l'Ile    du    Prince-Edouard,      de    l'île 
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d'Anticosti,  de  ses  tournées  en  Gas-  vous  le  présenter;  c'est  celui  qui  a 

pésie,  quand  ce  n'est  pas  de  Chica-  le  grand  honneur  de  signer  les  li- 

go  ou  de  New- York.     Rien  ne  nous  gnes  que  vous  lisez  en  ce  moment  et 

surprendra  si,  un  jour,  il  se  décide  qui  vous  ennuie  peut-être  depuis  le 

à  traverser  l'Océan.     "Profites-en",  début    de    cet    article.      Prenez    pa- 

lui  dit-on  souvent,  "quand  tu  seras  tience:  puisqu'on  m'a  donné  l'arti- 

marié..."     Ça  le  fait  sourire.  cle  du  travail  du  typo,  je  vais  me 

Voici  Gaston  Giroux,  no  4.     C'est  rendre    jusqu'au    bout.      Qu'on    me 

le  préposé  aux  titres  et  sous-titres  pardonne  le   moi   haïssable   et   que 

en  14  points,  en  dehors  de  la  ma-  ceux   qui    ont   la    raillerie    facile   y 

tière  courante.     C'est  un  travail  as-  aillent  a  bras  raccourcis  :  n  ai-je  pas 

sez  ennuyeux  même  s'il  connaît  les  un   avantage   sur  les   collaborateurs 

titres   des   nouvelles    avant    ses    ca-  ^^  P^  numéro?  Je  ne  suis  pas  jour- 

marades.     Le  prote  lui  fournit  par-  naliste.  .  .  -10 

fois  d'un  seul  coup  12  à  15  titres;       >ïa  machine  a  trois  magasins:  12 

s'il  lui  arrive  de  mal  déchiffrer  un  points,    10    points   et   8   points.     Le 

mot,  jamais     il  ne  s'en     plaindra;  douze    sert    pour   les      annonces    et 

et     cependant,     notre     prote,     qui  Dour  les  titres  des  blocs-notes.     Le 

est       loin        d'être       un       peiiman  dix   est   le   caractère   employé   pour 

artist,  comme  disent  les  Américains,  les  premiers-Montréal,  les  lettres  de 

n'a  jamais  eu  la  prétention  d'écrire  Fadette,  etc.,  le  huit  sert  a  la  com- 

mieux  que  M.  Héroux.  .  .  Giroux  est  position   sur  une  colonne, 
le   benjamin    des   opérateurs   et   un  ■       .«---:-«   j„    1:.» 

jeune     marié.     Chiï   et     distingué.  ^a   semaine   du    lino 

Gaston   est  le   modèle   des  typos   à       Le  travail  du  typo? 

l'heure.  C'est   lundi.      La      semaine    com- 

Le  dernier,  au  bout  de  l'allée,  no  nience.  Que  sera-t-elle?  Excellente, 
5:  Stanislas  Laplante.  Arrivé  au  bonne,  médiocre  ou  mauvaise?  Ces 
Devoir  dans  un  moment  de  crise,  il  points  d'interrogation  ne  sont  pas 
y  est  demeuré  fidèle  depuis.  Au-  sans  laisser  quelques  soucis  dans 
cune  copie  particulière  pour  lui;  l'esprit  de  ceux  qui  reprennent  le 
sa  composition  se  borne  à  la  me-  collier  au  début  de  la  semaine, 
sure  de  13  ems  ou  une  colonne.  An-  après  une  journée  et  demie  de  re- 
cien  fameux  joueur  de  gouret  à  Tins-  pos. 

titut  des  Sourds-Muets,  Stanislas  est  Assis  confortablement  devant  sa 
aussi  un  passionné  des  autres  machine  —  les  ateliers  modernes 
sports.  Le  sport  des  rois  est  son  s'efforcent  aujourd'hui  de  donner 
favori.  La  chronique  des  timbres  de  plus  en  plus  de  confort  à  l'ou- 
l'intéresse,  si  celle  des  échecs  lui  vrier.  Que  sera-ce  quand  le  Devoir 
répugne,  comme  à  nous  tous  d'ail-  sera  dans  son  nouvel  immeuble 
leurs;  c'est  un  numismate  accom-  pour.  .  .  les  noces  d'or?  M.  le  di- 
pli.  Laplante  est  un  garçon  qui  recteur  m'en  a  déjà  parlé  en  sou- 
s'intéresse  aux  choses  de  l'esprit  riant!  —  le  linotypiste  voit  dis- 
comme  à  celles  de  l'art.  Il  sait  met-  paraître  rapidement  les  mots  des 
tre  à  profit  la  solide  instruction  feuillets  déposés  sur  son  porte-co- 
qu'il  a  reçue  des  Clercs  de  Saint-  pie. 
Viateur.  Le    premier   travail    du    lundi    et 

Il  manque  le  no  1  dans  cette  no-  des  autres  jours  consiste  à  expé- 
menclature.    Je  suis  bien  gêné  pour   dier   les    nouvelles    de    la    dernière 
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page,  du  sport,  la  copie  de  la  page  Bennett  4,  Romier  6,  Ottawa  lO, 
féminine,  si  elle  n'a  pas  été  toute  Québec  8..."  Dix  heures  et  de- 
composée  le  samedi  matin.  Quitte  mie.  Pas  de  premier-Montréal  en 
à  faire  des  jaloux  chez  les  journa-  vue.  M.  Beaudet  envoie  les  chas- 
listes,  je  donne  la  palme  à  notre  seurs  Lacas  ou  Laferté:  "Allez  donc 
collaboratrice  Jeanne  qui,  par  son  voir  M.  Héroux  ou  M.  Dupire".  Que 
travail  méthodique,  n'est  pas  la  der-  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  c'est  mal 
nière  à  donner  sa  copie.  La  der-  écrit...  et  c'est  moi,  hélas! 
nière  page  remplie  (nouvelles,  qui  suis  obligé  de  déchiffrer  les 
rapports  de  conférence,  discours  mots.  Après  vingt-deux  ans,  j'en 
politiques  ou  autres),  le  travail  con-  arrache  encore  quelquefois,  sans 
tinue  pour  les  autres  pages,  à  me-  trop  me  plaindre.  J'ai  déjà  vu  M. 
sure  que  le  chef  des  nouvelles,  M.  Héroux,  les  bras  en  l'air,  me  dire  en 
Robillard,  expédie  sa  copie  par  la  riant:  "Mon  cher  LeBlanc,  je  me 
boîte;  il  tâche  de  ne  pas  se  laisser  demande  tous  les  jours  comment 
prendre  au  dépourvu,  car  la  voix  vous  pouvez  me  lire".  Il  n'y  a  pa^^ 
de  basse  à  la  Chaliapine  du  prote  bien  longtemps,  Laferté  m'apportait 
(M.  Beaudet)  sans  pitié  se  fera  en-  quelques  feuillets  de  M.  Héroux  et, 
tendre:  "M.  Robillard,  de  la  copie!  en  me  les  présentant,  me  demanda: 
Les  machines  vont  attendre.  Vous  "Comprenez-vous  ça,  vous?"  Quel- 
savez  que  nous  sortons  le  journal!"  ques  minutes  plus  tard,  c'est  au 
La  voix  terrible  du  prote  a  porté,  tour  de  Lacas.  .  "Ça  n'a  pas  de  bon 
Le  chef  a  dû  presser  ses  nouvellis-  sens  d'écrire  de  même".  Je  ris  et 
tes,  car  quelques  secondes  plus  tard,  réponds,  que  ce  soit  un  article  sur 
j'entends  monter  la  boîte  qui  dé-  l'Irlande,  sur  le  Mexique  ou  sur  des 
borde  de  copie.  Les  ciseaux  et  le  souvenirs:  "Lis-le  ce  soir  et  tu  trou- 
pot  à  col  ont  fonctionné,  car  il  en  veras  que  cela  a  du  bon  sens!" 
faut  jusqu'au  Devoir.  Décès,  —  il  Ou  bien  c'est  le  premier-Mont- 
y  a  des  personnes  de  tout  âge,  ce  réal  de  M.  Dupire.  Sans  vouloir  lui 
qui  nous  donne  l'occasion  de  son-  faire  de  la  peine,  c'est  du  pire  que 
ger  un  peu  à  nos  fins  dernières,  —,  M.  Héroux.  Me  voilà  bloqué  sur 
nouvelles,  sport,  radio,  rapports  un  mot.  Je  m'arrête:  les  deux  mains 
d'assemblées,  etc.,  tout  gît  pêle-mê-  aux  tempes,  j'essaie  de  déchiffrer  ce 
le  sur  le  bureau  de  M.  Beaudet  qui  mot  et  d'en  çlacer  un  qui  ne  se  pré- 
transcrit titres  et  sous-titres.  Le  sente  pas.  Pour  toute  ressource,  je 
travail  se  continue  plus  précipité  à  laisse  un  blanc  avec,  au  milieu,  un 
mesure  que  l'heure  avance.  Ce  se-  point  d'interrogation, 
ra,  par  exemple,  de  10  à  15  feuil-  L'article  fini,  il  va  à  l'auteur  et 
lets  de  discours  politiques,  autant  revient  avec  les  corrections  et  le  mot 
de  conférences  ou  même  80  feuillets  incompris.  M.  Dupire  a  au  moins 
de  M.  Benoist  sur  l'enquête  de  compris  son  griffonnage,  plus  chan- 
l'électricilé.  Que  dire  des  comp-  ceux  que  feu  Israël  Tarte.  Un  jour 
tes  rendus  sessionnels  de  nos  pro-  que  je  disais  à  un  de  nos  bons  ou- 
lifiques  courriéristes  parlementaires  vriers  de  la  première  heure,  M.  Vic- 
Benoist  et  Gagnon!  Le  typo  en  est  tor  Trempe,  que  M.  Héroux  écri- 
à  un  passage  intéressant.  Il  est  dé-  vait  bien  mal.,  il  me  répondit:  "Mon 
rangé  par  le  préposé  aux  titres,  cher  enfant  (j'étais  jeune!),  ne  te 
Rosaire  Marcoux:  "Faites-moi  donc  plains  pas.  Un  jour,  un  typographe 
une  ligne  de  renvoi     (catch  Une):  de  la  Patrie,  ne  comprenant  pas  un 
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mot  de  M.  Tarte,  alla  le  lui  de-  nique,  nous  fait  goûter  des  minutes 
mander  et  ce  fameux  journaliste  de  d'hilarité;  c'est  Lucien  Desbiens  qui 
lui  répondre:  "Mon  ami,  je  ne  com-  nous  fait  rêver  un  voyage  aux  mon- 
prends   pas   moi-même".  tagnes  Rocheuses;  c'est  encore  Pier- 

II  y  a  donc  au  Devoir  un  fameux  re  Kiroul,  pseudonyme  qui  dérobe 
quatuor  d'écrivains  qui  écrivent  un  billettiste  fort  goût  des  premiers 
très  bien,  mais  qui  manuscrivent  mois  du  Devoir  et  qui  depuis.  .  . 
très  mal.  Ajoutons  aux  deux  noms  mais  comme  journaliste  d'occasion, 
précédents  ceux  de  M.  Pelletier,  Je  dois  garder  le  secret  profession- 
qui,  lorsqu'il  était  courriériste  par-  nel  comme  les  autres, 
lementaire,  a  fait  passer  de  mauvais  Midi  moins  quart.  "Temps!"  C'est 
quarts  d'heure  aux  typos;  et  de  M-  Rosaire  qui  nous  annonce  le  mo- 
Lafortune,  (le  Nap.  Tellier  ou  le  ment  de^  prendre  le  goûter.  Je  dis 
Max  Sorel  des  premières  années),  bien  goûter,  car  notre  travail  sé- 
Ja  terreur  des  linotypistes  quand  il  dentaire  ne  nous  permet  pas  de 
fait  de  la  réclame  pour  les  Voyac/es  prendre  un  gros  repas.  Il  y  a  ton- 
du "Devoir"  ou  d'autre  chose;  il  y  jours  moyen  de  se  reprendre  le  soir 
a  des  fois  que  nous  voudrions  af-  au  foyer.  Pendant  ce  temps  de  re- 
franchir sa  copie  de  vieux  timbres  pos,  le  typo  cause  à  bâtons  rompus 
de  Phil  Athéh]  et  la  lui  retourner,   sur   divers    sujets,    commentant   les 

Le  premier-Montréal  n'a  pas  été  nouvelles  de  l'avant-midi;  parfois 
trop  long.  J'ai  la  chance  de  faire  M.  Héroux,  l'ami  des  typos,  vien- 
nn  bloc-note  de  G.  P.  Je  tombe  sur  dra  mêler  à  notre  conversation 
celui  de  l'Entente  franc o-allenmn-  ses  souvenirs  sur  différents  épiso- 
de. Plus  j'avance,  plus  il  est  inté-  des  de  sa  vie  si  remplie  de  journa- 
ressant.  Paul  Dazé  s'amène:  "Aimé,  liste;  quelquefois,  en  passant,  c'est 
faites-moi  donc  ça  en  italiques,  c'est  M.  Cadieux,  commis  aux  annonces, 
pressé".  Ou  bien,  Adrien  Mar-  qui  vient  nous  causer  musique.  Ses 
coux,  celui  qui  fait  du  vent  quand  artistes  préférés  sont  ceux  du  Ma- 
il marche:  "Suite  à  la  6e  page,  s'il  tropolitan  Opéra.  Le  temps  passe 
vous  plaît".  Une  autre  fois,  c'est  vite  à  parler  musique  et  voici  ou'il 
Rosaire  Marcoux  qui  vient  me  faut  nous  remettre  à  l'ouvrage.  C'est 
demander  une  ligne  de  renvoi:  le  temps  le  plus  précieux  du  jour- 
"Conseil  2".  J'envoie  promener  le  nal:  les  dernières  corrections  de  la 
Conseil  où  il  devrait  être  et  je  con-  page  éditoriale.  C'est  le  moment 
tinue.  La  distraction  m'a  fait  com-  aussi  où  se  commettent  les  plus  bel- 
mettre  un  bourdon  (mot  passé)  ;  la  les  coquilles  qui  ne  paraissent  pas 
revise  revient  avec  le  mot  oublié,  dans  le  journal,  parce  qu'elles  ont 
Les  minutes  sont  précieuses.  Le  été  corrigées  par  nos  bourreaux,  les 
bloc  est  long.  Je  n'ai  pas  le  temps  impeccables  correcteurs  Biron  et 
de  le  parcourir.  J'espace.  .  les  Villeneuve.  Pauvre  Biron  (tu  n'es 
mots  par  des  blancs  com-  pas  plus  riche  que  moi),  te  traiter 
me  vous  en  voyez.  Marcoux  a  gâté  de  bourreau  après  une  amitié  fi- 
tout  le  plaisir  crue  j'avais  eu  à  lino-  dèle  de  trente-sept  ans,  c'est  in- 
typer  ce  bon   bloc.  croyable.     Au  hasard:     une  prome- 

Si  ce  ne  sont  pas  des  biocs  à  nade  à  la  citrouille  (citadelle);  la 
composer  à  cette  heure,  nous  avons  mort  de  l'animal  (amiral)  anglais, 
la  chance  de  tomber  sur  V Actualité,  etc.  C'est  alors  que  le  chef  des 
Paul  Anger,  le  prince  de  cette  chro-   nouvellistes,  M.  Robillard.  vient  ren- 
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dre  visite  à  M.  Beaudet,  notre  pro- 
ie. Voilà  deux  chefs  qui  s'enten- 
dent bien;  à  leur  louange,  je  dois 
dire  que  je  n'ai  jamais  vu  de  tels 
hommes  si  bien  s'accorder.  De- 
puis qu'il  est  à  ce  poste,  je  ne  me 
souviens  pas  qu'il  y  ait  eu  désac- 
cord entre  M.  Robillard  et  notre 
prote.  Celui-là  est  un  modèle  dans 
son  genre.  Notaire  et  journaliste, 
M.  Robillard  préfère  rester  ce  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Les  nouvelles  tirent  sur  la  fin. 
Tout  à  coup,  M.  Baby,  traducteur 
des  dépêches,  s'amène  à  des  en- 
jambées qu'envieraient  les  officiers 
de  mon  régiment:  il  y  a  dialogue  en- 
tre lui  et  son  chef;  c'est  une  nou- 
velle importante  sans  doute?  M. 
'Robillard  lève  les  épaules:  le  jour- 
nal est  plein.  M.  Baby  retourne 
comme  il  était  venu:  140  pas  à  la 
minute! 

La   copie   de   relâche 

Enfin!  Le  journal  sera  sous  pres- 
se bientôt.  Le  travail  doit  se  conti- 
nuer pour  le  type;  c'est  la  copie 
pour  le  lendemain,  le  Bulletin  des 
Agriculteurs,  le  numéro  du  samedi; 
Blaquière  s'attaque  à  ses  listes,  tan- 
dis que  le  soussigné  attend  son 
iiorceau  de  résistance  du  lundi 
après-midi,  depuis  au  delà  de  vingt 
ans:  la  Lettre  de  Fadette. 

Dans  des  souvenirs  précédents, 
j'ai  déjà  dit  comment  j'étais  parve- 
nu à  découvrir  qui  se  dérobait  sous 
ce  pseudonyme.  On  disait  dès  les 
débuts  du  journal  que  c'était  un  Jé- 
suite fort  réputé.  .le  ne  me  suis  ja- 
mais ennuyé  à  composer  les  lettres 
de  Fadette.  Elles  sont  empreintes 
de  la  bonté  d'une  vraie  mère.  Je 
ne  veux  pas  me  poser  en  critique. 
Je  conseille  aux  lecteurs  de  s'habi- 
tuer à  la  lire.  Si  les  hommes,  une 
semaine,  attrapent  poliment  un  ser- 


mon, ils  pourront  se  consoler  une 
autre  semaine  quand  ce  sera  le  tour 
du  sexe  faible  d'avoir  le  sien.  Fai- 
tes comme  moi:  lisez  Fadette  cha- 
que semaine  et  vous  garderez  un 
bon  souvenir  de  ses  lettres  incom- 
parables. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure, 
ce  sera  la  chronique  de  Jeanne,  cel- 
le qui  marche  si  bien  sur  les  tra- 
ces de  Fadette.  Désarmement  ou 
Histoire  d'un  one-man  car,  la  chro- 
nique est  réconfortante. 

Les  autres  jours  de  la  semaine 
recommencent  avec  la  même  routi- 
ne. La  vie  du  linotypiste  est  ainsi 
faite  qu'il  peut,  dans  l'espace  de 
quelques  minutes,  d'une  heure,  se 
transporter  du  pôle  nord  au  pôle 
sud,  de  la  Malbaie  à  Paris,  de  la 
Russie  à  Sainte-Agathe  des  Monts. 
Qui  de  nous,  durant  des  semaines, 
n'a  accompagné  les  voyageurs  du 
Devoir  en  Acadie,  en  Ontario,  en 
Louisiane?  Quant  à  moi,  j'ai  ad- 
miré les  beautés  du  parc  national 
Jasper  et  de  Banff.  Mais  le  jour 
où  le  suis  parti  du  plus  haut  pic 
des  Rocheuses  pour  tomber  dans 
la  Chute-à-Caron,  je  n'ai  jamais  si 
bien  compris  l'expression  :  tomber 
de  Charybde  en  Scylla.  Je  dois  re- 
mercier M.  Héroux  qui  m'a  procu- 
ré cet  agréable  plaisir.  .  .  Ces  li- 
gnes vous  prouvent  que  j'en  suis 
sorti  sain  et  sauf.  M.  Taschereau  et 
le  Soleil  n'ont  pas  été  aussi  chan- 
ceux. M.  Héroux  les  a  plongés  de 
si  belle  façon  dans  la  Chute-à-Ca- 
ron  que  c'est  très  piteusement  qu'ils 
sont  revenus  à  la  surface. 

Les  après-midi  sont  réservés 
pour  les  chroniques  du  samedi, 
quand  la  copie  du  Bulletin  est  finie. 
Ce  sont:  La  Vie  Musicale,  Sur  le 
front.  .  .  des  missions.  Les  Missions 
des  Pères  Blancs  en  Afrique,  de-ci, 
de-là,  la  Lettre  d'Europe  de  M.  Al- 
cide  Ebray.     C'est  dire  que  nous  ne 
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manquons  de  rien  pour  employer  révèle  un  à  un  les  secrets  de  l'Afri- 
les  dernières  heui'es  de  chaque  que  mystérieuse;  ses  zigzags  ù  tra- 
jour.  Hélas!  le  même  typo  ne  peut  vers  la  brousse  africaine  sont 
pas  composer  toute  la  copie  inté-  pleins  d'intérêt;  j'en  attrape  deux 
ressante  gui  se  trouve  sur  le  clou,  feuillets;  Arpin  a  pris  le  reste.  Pour 
Rien  ne  nous  intéresse  autant  que  consolation,  le  premier  article  à 
les  lettres  de  M,  Ebray  sur  la  poli-  prendre  sur  le  clou  en  est  un  sur 
tique  européenne.  Ces  lettres  sont  la  tonte  des  moutons.  Cela  a  pour 
divisées  en  plusieurs  feuillets;  la  effet  de  me  rappeler  le  temps  où 
chance  nous  favorise  de  prendre  grand'tante  m'apprenait  à  filer  sur 
les  premiers  feuillets;  en  arrivant  son  rouet  ou  à  carder  la  laine.  .  . 
au  dernier,  le  typo  aimerait  bien  Brr!  un  frisson  me  saisit  et  je  ter- 
avoir  la  suite,  tant  il  est  pris  par  le  mine  l'article  en  pensant  qu'il  y 
récit.  Il  s'en  va  à  la  pige,  les  au-  a  encore  bien  des  moutons  à  ton- 
tres  feuillets  ont  été  pris;  il  tombe  dre  dans  la  province  de  Québec! 
sur  un  article  traitant  des  animaux  Que  dire  des  imprévus  après 
au  pacage.  .  .  C'est  ce  qui  m'est  ar-  trente-cinq  années  dans  le  métier? 
rivé  un  jour.  Tout  en  linotypant,  Un  après-midi  de  décembre,  tra- 
sans  être  un  chômeur,  je  remercie  vaillant  pour  le  supplément  du  De- 
le  Bulletin  de  me  remettre  en  con-  voir,  je  composais  un  article  du 
tact  avec  la  nature.  Ma  pensée  se  R.  P.  Léo  Boismenu,  S.S.S.,  qui, 
reporte  aux  Bucoliques  de  Virgile  tout  jeune  homme,  m'aidait  à  plier 
jadis  traduites  bien  péniblement,  le  Messager  des  PP.  du  Saint-Sa- 
Avant  de  finir  le  morceau,  ma  pen-  crement  où  j'apprenais  mon  métier, 
sée  s'était  envolée  à  mes  années  Une  autre  fois,  une  lettre  au  De- 
d'adolescence  alors  que  tout  près  voir  me  tombe  sous  la  main  et  la 
de  la  maison  paternelle  —  si  on  signature:  P.-A.  Choquette,  ancien 
peut  appeler  ainsi  une  gare  de  Vin-  sénateur,  ancien  juge,  me  rappelle 
tercolonial  de  ce  temps-là  —  il  y  que,  tout  jeune,  j'allais  porter  des 
avait  un  champ  de  pacage.  Le  messages  à  son  étude  légale  bien 
lieutenant-colonel  Landry,  plus  achalandée.  Notre  député  nous  ré- 
tard sénateur,  était  commandant  du  compensait  bien  de  nos  démarches. 
61e  bataillon  de  Montmagny.  Ayant  Enfin,  c'est  la  signature  du  Dr  Phi- 
recruté  un  jour  des  soldats  pour  Jippe  Hamel  dans  VOpinloii  du  lec- 
le  camp  de  Lévis,  il  faisait  faire  des  leur,  Hamel  avec  qui,  au  Séminai^'e, 
exercices  à  ces  derniers  avant  de  je  turlutais  des  airs  guerriers  à  la 
prendre  le  train;  les  recrues  ne  salle  de  musique.  Il  lui  en  reste 
comprenaient  pas  grand'chose  à  ses   quelque  chose! 

commandements  donnés  en  anglais:  Tout  ici-bas  doit  prendre  une  fin 
right,  left,  stand  at  ease,  etc.  Au  et  le  lecteur  qui  me  lit  depuis  le 
commandement:  "Forward",  les  ha-  commencement  doit  être  de  mon 
bits  rouges  ne  bougeant  pas,  le  It.-  avis.  Mais  des  noces  d'argent,  ça 
col.  leur  cria:  "Avancez  jusqu'à  la  ne  se  présente  pas  souvent  et  il 
bouse  de  vache".  Avec  de  tels  faut  bien  se  laisser  aller  à  la  gaieté 
soldats,  notre  belle-mère  l'Angleter-  quand  toute  la  famille  est  dans  la 
re  n'aurait  pu  gagner  toute  fine  seu-  ijoie.  Les  jeunes  gens  qui  me  lisent 
le  la  Grande  Guerre!  peuvent  être  certains  que  je  ne  se- 

Un    autre   jour,   le    R.    P.    Emery  rai  pas  là  aux  noces  d'or  pour  les 
Champagne,  des  Pères  Blancs,  nous   ennuyer.  .  . 
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Le  travail  du  typo...   et  sa  tris-  député  pour  aller  le  rejoindre  à  01- 
tesse?  C'est,  après  avoir  durant  20   tawa.  r^       .       . 

ans  linotype  les  articles  de  M.  Bou-        Le  travail  du  type  au  Devoir  et 

jH  j,'.   ■     sa   satisfaction?   Lest   d  avoir  vécu 

rassa,  d  en  être  prive.  Jetais  ve-  ^^^^^  longtemps  dans  l'ambiance 
nu  ici  pour  lui  rendre  en  amour  ^^  ^^^  journalistes  et  de  signer 
les  leçons  de  fierté  nationale  qu'il  comme  eux  un  article  pour  le 
m'avait  inculquées  dans  ma  prime  numéro  du  25e  anniversaire  de  sa 
jeunesse.  Maintenant,  je  ne  me  sens  fondation, 
pas  les  aptitudes  de  me  faire  élire  Aimé  LeBLANC 
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La  correction  des  épreuves 

dans  un  quotidien 


Il  doit  y  avoir  certains  jours,  ami  fatigue.  Ils  n'y  mettent,  il  est  vrai, 
lecteur,  où  votre  impatience  est  aucune  malice:  c'est  le  travail  qui 
plus  vive  qu'à  l'ordinaire  de  vous  commande.  Notre  ami  Leblanc 
plonger  dans  la  lecture  de  votre  vous  explique  ailleurs  comment 
journal.  Quelque  motif  particulier  viennent  s'aligner  sur  des  tables 
vous  y  incite:  passionnant  débat  ad  hoc,  dans  les  galées,  les  colonnes 
parlementaire,  développements  sen-  de  caractère  sorties  des  linotypes, 
rationnels  de  la  situation  européen-  Mais  cela  ne  s'en  va  pas  ainsi  tout 
ne  et  peut-être,  aujourd'hui  même,  de  go  aux  presses.  Quand  les  galées 
apparition  de  ce  numéro-anniyer-  ont  reçu  deux  tiers  ou  trois  quarts 
saire  dont  l'annonce  vous  intrigue  de  colonne  de  matière,  qu'on  y  a 
depuis  longtemps.  Votre  soif  de  lec-  ajouté  titres  et  sous-titres,  un  ap- 
ture  est  telle  que,  de  très  bonne  prenti  —  chez  nous,  c'est  le  sym- 
heure,  vous  voilà  sur  le  trottoir,  pathique  Rosaire  Marcoux  —  en- 
prêt  à  arracher  au  premier  camelot  duit  copieusement  d'encre  la  sur- 
qui  se  présentera  la  feuille  tant  dé-  face  de  ce  plomb,  y  pose  une  li- 
sirée.  Vous  êtes  un  veinard:  le  pe-  sière  de  papier  blanc,  passe  là-des- 
tit  vendeur  a  surgi  devant  vous,  sus  un  rouleau  d'un  poids  fort  res- 
vous  sert  avant  tout  autre  et  vous  pectable.  C'est  le  tirage  des  épreu- 
avez  l'impression,  non  exempte  ves.  Celles-ci  vont  alors  au  correc- 
d'une  certaine  fierté,  d'être  le  pre-  teur;  nous  allons  vous  le  faire  voir 
raier  à  déguster  ces  nouvelles  tou-  à  l'oeuvre...  et  à  l'épreuve. 
tes  fraîches.  Détro.m,pez-vous  :  quel-  Comme  son  nom  l'indique  assez 
qu  un  ayant  vous  a  lu  tout  cela,  non  clairement,  cet  employé  a  pour 
par  plaisir,  certes,  mais  par  devoir  fonction  de  lire,  en  y  faisant  les 
(avec  un  d  minuscule)  commandé,  corrections  nécessaires,  toute  cet- 
Cest  le   correcteur.  te  littérature  qu'on  vient  lui     sou- 

*     :t:     «  mettre.  Vous  pensez  bien   qu'il  n'a 

pas  le  temps,   dans  la  hâte  fébrile 

Qui  est-il,  celui-là?  Un  employé  où  il  besogne,  de  recourir  à  tout 
jugé  indispensable  dans  toute  im-  moment  au  dictionnaire  ou  à  la 
primerie  de  quelque  importance,  et  grammaire.  Il  est  censé  connaître 
dans  tout  quotidien,  cela  va  sans  di-  par  coeur  les  règles  maîtresses  de 
re.  Il  est  là  dès  le  matin  à  son  pu-  sa  langue  et  en  faire  l'application 
pitre,  où  ses  braves  compagnons  immédiate.  Sa  devise  —  qui  est  bien 
d'étage,  les  typos,  se  chargent  de  plutôt  le  mot  d'ordre  que  lui  don- 
le  tenir  rivé  tout  le  jour.  Ce  sont  nent  ses  supérieurs  — ■  est:  Vite  et 
ses   pourvoyeurs   d'ouvrage...   et   de  bien.  Ce  n'est  pas  toujours  facile  à 
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concilier;  il  faut  y  tendre,  toute-  ponctualité  n'est-elle  pas  la  poli- 
fois,  tesse  des  rois? 

Vous  vous  étonnez  peut-être  que  Avec  les  seules  fautes  typogra- 
le  correcteur  n'ait  pas  uniquement  phiques,  le  correcteur  a  déjà  de 
à  surveiller  les  erreurs  typogra-  quoi  exercer  sa  vigilance.  Il  lui 
phiques  qui  peuvent  se  produire,  faut  apporter  toute  son  attention  à 
mais  qu'il  lui  faille  encore  avoir  les  prévenir.  Souvent,  elles  ne  vien- 
l'oeil  ouvert  sur  les  fautes  d'or-  nent  que  d'un  détraquement  rao- . 
thographe  ou  de  grammaire,  com-  mentané  de  la  machine:  interver- 
me  s'il  était  possible  que  pareilles  sions  ou  substitutions  de  lettres: 
faiblesses  se  décèlent  chez  ses  doc-  mais  c'est  assez  pour  produire  les 
tes  confrères  de  la  rédaction.  Mais  effets  les  plus  grotesques.  Nous 
oui,  c'est  possible.  Songez  donc  que  n'oublierons  jamais  le  désespoir  de 
les  rédacteurs,  comme  tout  le  mon-  ce  nouvelliste  qui,  ayant  écrit  sur 
•le  d'ailleurs  au  journal,  doivent  sa  copie,  dans  un  compte  rendu 
toujours  procéder  en  vitesse  et  que,  de  discours  prononcés  par  d'émi- 
dans  ces  conditions,  il  faudrait  nents  personnages:  "Quant  à  M...," 
être  surhomme  pour  ne  jamais  er-  lut  ensuite  dans  le  journal  cette  hor- 
rer.  Il  y  aurait  ipeut-être  d'autres  ex-  reur:  "Puant  à  M..."  Le  typo  avait 
plications  à  ces  manquements,  mais  simplement  substitué  un  P  à  un  Q, 
nous  voulons  pratiquer  la  charité  ^t  l'on  avait  imprudemment  flan- 
dans  la  discrétion;  qu'il  nous  suf-  Q"e  la  ligne  en  page  sans  la  sou- 
fise  de  vous  rappeler  que  le  correc-  m«'ttre  à  la  correction, 
teur  est  au  service  de  tout  le  monde  D'autres  fois,  le  typo  n'a  pu  ve- 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  grand  homme  nir  à  bout  d'une  copie  indéchiffra- 
pour  son  valet  de  chambre...  ble::  "M.  Untel  s'est  rendu  en  tou- 

te hâte  au  cheval   (chevet,  évidem- 
*     *     *  ment!)  de  son  ami  malade..." 

Fautes  de  typographie,  d'ortho-  Ces  coquilles  font  parfois  rire; 
graphe  et  de  grammaire,  voilà  tout  pl"^  souvent  elles  font  pester,  sur- 
ce  que  le  correcteur  est  rigoureuse-  t?V*  ^  auteur  de  1  article  ainsi  ava- 
ment  tenu  d'éliminer,  dans  un  jour-   ^^^•, 

nal  quotidien  du  moins.  Nous  ne  I'  >'  ^  encore  un  danger  qui 
nierons  pas  qu'il  soit  fortement  ten-  nous  guette  dans  la  recomposition 
té  parfois  de  remanier  un  texte;  des  lignes;  chacune  délies  formant 
c'est  tellement  naturel  chez  tout  toute  une  lamelle,  si  1  on  y  corrige 
humain  de  croire  qu'il  peut  toujours  "ne  fante,  il  faudra  reprendre  la 
faire  mieux  que  Vautre!  Mais  le  cor-  liS"f  ^^  entier,  et  deux  fautes  peu- 
recteur  doit  réagir  contre  cette  ten-  J^^'l  alors  surgir  au  lieu  dune.  Ce- 
dance  et,   à  l'instar   des  magistrats  ^^  -^  ^^^  ^^'^ja  vu. 

britanniques,  accorder  le  bénéfice  M.  Dupire,  dans  son  article  du 
du  doute  à  ceux-là  mêmes  qu'il  croit  20ème  anniversaire,  il  y  a  cinq  ans, 
être  délinquants.  Le  prote,  d'ail-  usait  d'une  expression  très  frap- 
leurs,  ne  permettrait  pas  ces  chan-  pante  pour  désigner  le  service  de  la 
gements  qui  prennent  un  certain  correction  des  épreuves:  il  l'appe- 
temps  à  s'effectuer;  car,  ce  à  quoi  lait  le  filtre  du  journal.  Remercions- 
le  chef  d'atelier  tient  par-dessus  le  de  ce  terme  choisi:  nous  l'in- 
tout,  c'est  que  "son"  journal  sorte  à  terpréterons  comme  un  éloge  cha- 
l'heure.  Ne  l'en  blâmons  point:   la  que  fois  que  nous  aurons  conscien- 
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ce  d'avoir  bien  fait  notre  travail. 
Cela  doit  tout  de  même  nous  arri- 
ver quelquefois.  . 


Le  correcteur  est-il  homme  de 
métier  ou  de  profession?  Si,  à  la 
première  désignation,  l'on  associe 
indissolublement  l'idée  de  travail 
pénible,  ardu,  ingrat,  nous  n'hési- 
terons pas  à  dire  que  la  correction 
est  un  métier.  D'autre  part,  puis- 
que l'on  exige  du  correcteur  qu'il 
ait  des  connaissances  sur  toutes 
choses  et...  bien  d'autres  encore  (1) 
puisqu'on  le  suppose  infaillible  et 
qu'on  recourt  si  fréquemment  à  ses 
lumières (?),  ne  l'élève-t-on  pas  dès 
lors  à  la  dignité  de  professionnel? 
En  tout  cas,  métier  ou  profession, 
fichue  tâche  pour  celui  à  qui  elle 
échoit.  Rien  n'est  moins  intéres- 
sant, en  effet,  que  ce  perpétuel  tra- 
vail d'échenillage  de  la  copie,  exé- 
cuté toujours  à  la  hâte  et  qui  s'accé- 
lère encore  à  l'iheure  de  la  mise  en 
page.  A  ce  moment  de  la  journée, 
il  semble  au  malheureux  technicien 
de  la  correction,  qui  voit  les  épreu- 
ves s'accumuler  en  masses  sur  son 
pupitre,  que  le  nombre  des  typos 
a  triplé  ou  quadruplé.  Et  notez  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  commettre  d'er- 
reur. Pourtant,  à  traquer  ainsi  fié- 
vreusement la  petite  bête,  le  risque 
est  grand  de  laisser  passer  la  gros- 
se, la  bourde  colossale  susceptible 
de  provoquer  les  pires  colères. 

Et  auand  cela  se  produit,  il  faut 
entendre  le  beau  chahut  qui  s'en- 
suit. Dans   aucun   cas,   pourtant,  le 

(1)  Dans  les  quotidiens  français  du  Ca- 
nada, les  fonctions  de  traducteur  d'an- 
nonces se  greffent  généralement  à  celles 
du  correcteur,  qui  doit  donc  savoir  repro- 
duire en  termes  pathétiques,  de  l'anglais 
au  français,  l'éloge  de  la  célèbre  auto 
Go-ahead,  de  l'Incomparable  purgatif 
Quick-Relief,  des  chauds  vêtements  de  la 
grande  maison  de  confection  You-won't- 
freeze. 


correcteur  n'est  pis  que  complice. 
La  coquille,  c'est  l'aimable  typo  qui 
l'a  ciselée;  l'erreur  chronologique 
flagrante,  c'est  le  chroniqueur  qui 
l'a  commise.  Il  n'im;porte:  eux  sont 
exonérés;  le  grand  responsable, 
c'est  lui,  toujours  lui,  qui  n'a  cepen- 
dant péché  que  par  omission. 

N'insistons  pas:  ça  ne  changera 
rien  au  préjugé.  Aussi  longtemps 
que  dans  les  quotidiens  l'on  em- 
ploiera des  correcteurs,  —  et  je 
crains  bien  pour  ces  infortunés  que 
ce  ne  soit  toujours!  —  ils  seront  les 
pelés,  les  galeux  d'où  viendra  tout 
le  mal. 

Présumons  toutefois,  pour  ne  pas 
verser  dans  un  ipessimisme  exagéré, 
qu'il  existe  des  âmes  charitables 
pour  reconnaître  que  la  réconfor- 
tante parole:  à  tout  péché  miséri- 
corde, s'applique  aux  correcteurs 
comme  au  reste  de  l'humanité,  et 
qu'à  ce  travailleur  intellectuel  qui 
a,  comme  tout  le  monde,  ses  petites 
préoccupations,  ses  tracasseries,  ses 
problèmes  à  régler,  il  ,peut  tout  de 
même  arriver  quelque  involontaire 
distraction,  un  simple  moment 
d'inattention  qui  suffira  à  lui  faire 
commettre — ou  plutôt  à  l'eim.pêcher 
de  voir  —  la  redoutable  bévue.  Et 
puis,  après  tout,  est-il  si  terrible 
que  dans  un  journal,  disons  de  8, 
10  ou  12  pages  dont  chacune  comp- 
te 2,100  lignes,  d'après  le  calcul 
établi  ailleurs  par  notre  excellent 
ami  Etienne  Gaulin,  on  relève  par 
hasard  3  ou  4  fautes?  Poser  la 
question  c'est  y  répondre  dans  le 
sens  le  plus  charitalble. 


Voilà  tout  le  plaidoyer  pro  domo 
du  correcteur;  à  défaut  d'éloquence, 
vous  y  trouverez  la  sincérité.  Et  si 
dans  cette  chronique  où  l'on  ne 
vous  parle  que  d'erreurs,  de  coquil- 
les, il  vous  arrive  d'en  relever  quel- 
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ques-unes,  dites-vous  qu'une  Ion-  ses  vingt-quatre  ans  de  servi- 
gue  ex<périence  ne  va  pas  sans  quel-  ces  au  Devoir.  Vous  comprendrez 
que  fatigue  et  que  l'auteur  de  ces  dès  lors  que  son  oeil  soit  un  peu 
lignes,  heureux  de  s'être  soustrait  las;  et  cela  vous  engagera,  à  lui  pro- 
quelques instants  à  sa  harassante  diguer  les  trésors  de  votre  indul- 
besogne  pour  causer  familièrement  gence. 
avec     vous,     vient     de     compléter  Edouard    BIRON 
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La  clicherie  et  la  rotative 


La  forme  que  l'on  vient  de  termi-  anglais  —  vont  pendant  quelques 
ner  à  la  composition  pourrait  pas-  minutes  sous  une  presse  à  vapeur, 
ser  directement  à  la  presse  à  im-  pour  que  l'empreinte  soit  encore 
primer  s'il  s'agissait  de  tirer  le  plus  nette  et  que  le  cataplasme  sé- 
journai au  moyen  d'une  presse  à  che.  Le  clicheur  obtient  ainsi  le 
platine,  comme  c'est  le  cas  pour  les  flan. 

livres  et  pour  les  travaux   de  ville  La  forme  contenant  une  page  du 

en  général.     Pour  l'impression  à  la  journal  avait  les  caractères  à  l'en- 

rotative,   il   reste   pas   mal   d'opéra-  vers,  comme  qui  dirait  une  page  au 

lions  à  faire  auparavant.  négatif.      Le    flan    avec   l'empreinte 

Ces  opérations,  pour  les  dernières  de  la  forme  est  la  page  au  positif, 

pages  du  journal,  il  faut  les  expé-  Pour  obtenir  un   cliché  demi-cy- 

dier  en  triple  vitesse.     La  dernière  lindrique,   en    métal,    celui    qui    ira 

forme  passe  de  la  composition  à  la  sur   la   presse   à   imprimer,  le   flan 

clicherie   avant  2   heures.     Dix   ou  s'adapte  dans  un  moule  demi-cylin- 

douze  minutes  plus  tard,  la  rotative  drique,  dont  il  épouse  exactement  la 

doit  être  en  marche.  forme.     Le   moule   est   fermé.     Par 

La  forme  typographique  est  d'à-  un  tuyau  il  communique   avec  une 

bord  lavée     et  brossée     à  l'essence,  cuve  où  se  trouve  du  métal  ■ —  plomb 

Cette  forme  est  plate  comme  de  rai-  et  antimoine  —  en  ébullition  à  hau- 

son,   puisqu'elle   est   formée   de   ca-  te   température.     D'un   coup   de  lé- 

ractères  serrés  dans  un   châssis.  Il  vier,  le  clicheur  verse  le  métal,  qui 

s'agit    d'obtenir    des    rouleaux,    des  épouse   sur   son    côté   convexe  tous 

clichés     demi-cylindriques     plutôt,  les  détails  du  flan.     De  l'eau  froide 

qui    s'adapteront      exactement    aux  circule  entre  les  parois   du  moule, 

rouleaux  de  la  presse.  Le    métal    durcit    à    l'instant.      Le 

Lavée  et  brossée,  la  forme  reçoit  cliché  sort  de  sa  gangue, 
un  cataplasme  épais  et  humide.  Une  scie  circulaire  en  enlève 
composé  de  substances  qui  peuvent  prestement  les  deux  extrémités.  On 
résister  à  de  très  hautes  tempéra-  lamine  le  côté  convexe,  de  façon 
tures  et  qui  durcissent  très  vite.  Ce  que  le  cliché  soit  bien  de  la  hauteur 
cataplasme  a  l'apparence  d'une  voulue.  Au  ciseau,  le  clicheur  et  ses 
feuille  de  carton  ou  de  papier  bu-  aides  font  sauter  les  bavures,  au  ra- 
vard.  La  forme  et  son  cataplasme  bot,  ils  ébarbent  les  bords.  Il  y  a 
passent  deux  fois  sous  une  presse  à  un  appareil  plus  compliqué,  auto- 
bras, pour  que  le  cataplasme  humi-  matique,  fort  coûteux,  pour  faire 
de  prenne  bien  l'empreinte  des  ca-  toutes  ces  opérations  en  quelques 
ractères.  Ça  n'est  pas  encore  suf-  brèves  minutes.  Le  Devoir  n'est 
fisant.  Au  sortir  de  cette  premiè-  pas  assez  riche  pour  se  le  payer, 
re  presse,  forme  et  cataplasme  —  On  immerse  encore  une  fois  le 
qu'on  appelle  empreinte  —  mat,  en  cliché    dans   l'eau    froide    et   on    le 
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passe  en  vitesse  au  pressier  dont  la  re  vibrer.     Simple  illusion,  cepen- 

rotative    est    prête    à    fonctionner,  dant;  car,  à  cause  de  son  poids  éle- 

Nous  venons  de  décrire  là  et  ra-  vé  et  des  vibrations  qu'elle  produit, 

pidement  le  clichage  d'une  page  de  une  rotative  est  toujours  assise  sur 

journal.     Le   clicheur,     pendant   le  des  fondations  bien  à  elle  qui  sont 

reste    de    la    journée    fabrique    des  encastrées  dans  la  terre, 

vignettes    plates,    dans    des    moules  Une  presse  à  platine  entraîne  tou- 

nd  hoc,  au  moyen  de  flans  qui  lui  tes  sortes  de  complications  pour  les 

sont   fournis   soit  par     les   agences  marges,  le  registre,  la  mise  en  train, 

d'annonces  ou  par  le  chef  des  nou-  la   vitesse.      La   rotative   reçoit   ses 

velles.     Comme  le  Devoir     n'a  pas  clichés  demi-cylindriques  sans  trop 

d'atelier  de  photogravure,  les  illus-  de   difficulté.     L'ajustement  se  fait 

trations  qu'il  publie     lui     viennent  presque  instantanément     de  même 

d'agences    spéciales.      Ce    sont    des  que   le    coinçage    du    cliché    sur   le 

flans  que  celle-ci  font  tenir  au  jour-  rouleau  de     la     presse.     Il     impor- 

nal.     Le   clicheur  n'a   qu'à  les   cli-  te     toutefois,     que     le     cliché     soit 

cher  en  moules  plats.    Si  notre  jour-  absolument   conforme     au   rouleau, 

nal  veut  publier  une  illustration  qui  Le  moindre  jeu  pourrait  causer  non 

lui  est  particulière,  il  doit  s'adres-  seulement  du  retard  dans  le  tirage 

ser  aux   ateliers     de   photogravure,  mais  du  dégât  dans  l'appareil  coû- 

Ceux-ci  emploient  divers  procédés,  teux.     Une   presse   rotative   à  jour- 

Ils   fournissent   à  leurs   clients   des  nal   coûte   de   $20,000   à   $50,000   et 

galvanos  et  des  électros,  qu'il  s'agit  davantage,  et  pèse  de  30  à  75  ton- 

simplement      de    monter    sur      des  nés.  Il  y  a  des  grands  journaux  qui 

blocs  en  bois,  de  la  hauteur  des  ca-  en  ont  5,  8,  10. 

ractères  typographiques.  Ce  tra-  Bien  avant  l'heure  du  tirage,  le 
vail  de  montage  est  encore  du  res-  pressier  —  au  Devoir,  c'est  M.  Léo- 
sort  du  clicheur  de  même  que  la  poid  Saint-Onge  —  a  mis  sa  puis- 
fabrication  des  vignettes  à  mortai-  santé  mécanique  bien  au  point.  Les 
se,  qui  servent  surtout  pour  les  an-  grosses  bobines  de  papier  sont  en 
nonces.  Une  vignette  à  mortaise  est  place.  Les  vis  de  réglage  du  débit 
une  vignette  entaillée  de  telle  fa-  de  l'encrier  ont  été  vérifiées,  tout  a 
çon  que  l'on  puisse  mettre  de  la  été  nettoyé,  huilé, 
matière   à  lire      dans   une   illustra-  ^e    dernier   cliché   en    place,   un 

t"*  r»  ■  1  -  1-  i-  A  simple  contact  électrique  lance  la 
Le  Deuozr  a  le  même  clicheur  de-  ^j^^hii^e,  au  ralenti  d'abord,  puis 
puis  vingt-cinq  ans  M.  Roch  Tou-  j,.,^^^  ■  ^^^^  j^^  ^,.^^  ^^  ^^_ 
pin  II  a  un  assistant,  M  Char  es  ^.^^.^  j^^^  ^,.^^  j  .^  ^^^^^  ^^  ^^. 
Gadbois.  Au  moment  de  clicher  es  ^^^.  ^.^^^  ,^^^^  commence  à  pren- 
dernieres  pages  du  journal,  les  ^^,^  ^^^  j,-  ^^  ^jj^^j,  35  0qq  ^q- 
deux  assistants  du  pressier  lui  don-  -^^  ^^  ^^-^^  ^  ^  l'heure.  Gê- 
nent un  coup^de  main.     M.  Joupin  ^^ralement  on  ne  la  lance  pas  dans 

"  Du 

'heure   lui 

jour  où 

La   presse   rotative  ^^s  lecteurs  du  Devoir  étant  devenus 

très,   très   nombreux,  la  presse   de- 

Quand    elle    tourne,    on    l'entend  vra  faire  des  efforts  en  conséquen- 

par  tout  l'édifice  qu'elle  semble  fai-  ce  —  ou  avoir  une  reinnlacante.  A 


nen    un  coup  de  main.     m.   loupin  ^^ralement  on  ne  la  lance  pas 

est  1  un   des  plus  anciens  clicheurs  nie    aventure    de    vitesse, 

de  Montréal.     II  est  dans  le  métier  ^g  q^O   ou    du   20,000   à   l'heui 

depuis  41  ans.  ^^^jjit      g„     prévision     du  joi 
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l'heure   présente,   il   n'y   a  pas   que  de  papier,  une  bobine  et  un  tiers 

le  Devoir  qui  sorte  de  cette  rotative,  peut-être. 

mais  plusieurs  autres  journaux,  no-  Quant  au  mécanisme  de  la  presse, 

tamment    le    BiiUetin    des    Agriciil-  il  faudrait  un  technicien  pour  l'ex- 

teiirs;  le  Eéveil  de  l'Est,  la  Vie  Syn-  pliquer   dans   ses     détails.     Disons 

dicale,   sans  parler   des   deux  jour-  simplement  que  la  presse  non  seu- 

naux    réunis,    le    Devoir   hebdoma-  lement  imprime  et  plie  les  journaux 

daire  et  le  Nationaliste.  mais  qu'elle  en  compte  les  numéros 

Occasionnellement,   la   presse   du  imprimés.    Ces  numéros,  elle  les  dé- 

Devoir  a  imprimé  le  Canada;  com-  Ppse   elle-même   sur   les     courroies 

me  il  est   arrivé  que  la  presse   du  «  ""e  convoyeuse  qui  les  porte,  de 

Canada   imprime  le  Devoir.     Dans  la  presse  au  troisième  étage,  où  se 

l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  s'a-  trouve  l'expédition, 

gissait    d'accidents,      car    il    arrive  A  la  publication  d'un  supplément, 

qu'une  presse  se  détraque.    Dans  le  dont  le  format  est  d'exactement  la 

monde  des  journaux,  malgré  les  dif-  moitié  du  journal  ordinaire,  il  n'y 

férences  d'opinions,  l'esprit  de  con-  a  qu'un  tout  petit  changement  à  fai- 

fraternité  n'en  existe  pas  moins.  Un  re  subir  à  la  presse,  et  à  abaisser 

coup    de   téléphone    d'un    bureau   à  un  couteau,  car  le  format  réduit  né- 

l'autre,   une    équipe     mobilisée      et  cessite   un    coupage      de   plus.      Le 

l'on  imprime  l'autre  —  à  charge  de  supplément  se  tire  cependant  à  part 

revanche.  et  l'encartage  dans  le  numéro  régu- 

Le  Devoir     n'est  pas  un  journal  lier  est  pratiqué  à  la  main  par  les 

épais.    Les  jours  de  semaine,  quand  ouvrières    de   l'expédition. 
il  tire  à  huit  pages,  le  tirage  ne  lui 

demande  pas  tout  à  fait  une  tonne  Emile    BENOIST 
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Uexpédition 


A  peine  la  presse  s'est-elle  misé 
en  mouvement,  remplissant  l'édifi- 
ce de  son  rou-rou  assourdissant, 
les  courroies  du  convoyeur  appor- 
tent les  premiers  numéros  du  jour- 
nal à  la  salle  d'expédition,  deux 
étages  plus  haut.  A  cause  de  la 
maison  qui  n'a  pas  été  bâtie  pour 
abriter  un  journal,  les  divers  ser- 
vices du  Devoir  sont  répartis  un 
peu  arbitrairement.  En  d'autres 
termes,  il  a  fallu  tirer  le  meilleur 
parti  de  l'édifice  acheté  en  1924, 
où  le  Devoir  s'est  mis  dans  ses 
meubles.  Aussi  la  distribution  se 
trouve-t-elle  au  troisième.  C'est  là 
que  les  colis  seront  préparés  pour 
les  divers  dépositaires  de  la  ville, 
les  sros  sacs  pour  les  courriers 
postaux.  Sacs  et  colis  iront  par  une 
tour  à  glissoire  aux  livreurs  qui  at- 
tendent dans  la  cour. 

L'expédition  doit  se  faire  aussi 
prestement  que  la  fermeture  et  le 
clichage  de  la  dernière  page,  la 
mise  sous  presse.  Il  s'agit  en  effet 
d'arriver  le  plus  tôt  possible  chez 
les  dépositaires  du  centre  de  la 
ville,  ceux  qui  font  ce  qu'on  ap- 
pelle la  petite  vente,  et  de  ne  pas 
rater  les  convois  postaux.  Ceux-ci 
n'attendent  pas.  Un  courrier  per- 
du, cela  signifie  que  dix,  vingt  ou 
peut-être  cent  abonnés  recevront 
leur  journal  en  retard  d'une  jour- 
née. Or  il  n'est  rien  auquel  un 
abonné  tienne  plus  que  la  quoti- 
dienneté de  son  journal  quotidien. 

Le  chef  de  l'expédition,  M.  Her- 
myle  Meunier,  est  à  la  tête  d'un 
personnel  d'une  vingtaine  d'em- 
ployés, hommes  et  femmes. 

Les  premiers  numéros    du  jour- 


nal sont  à  peine  au  troisième  que 
déjà  ils  sont  happés  par  des  ou- 
vrières. En  un  tournemain,  elles 
ont  fabriqué,  adressé,  ficelé  des 
colis  qui  déjà  s'en  vont,  les  uns 
vers  l'hôtel  des  postes,  les  autres 
vers  des  kiosques  du  centre  mont- 
réalais. 

L'impression  du  journal  com- 
mence entre  deux  heures  et  deux 
heures  et  quart;  le  premier  cour- 
rier postal  à  ne  pas  manquer,  ce- 
lui des  Trois-Rivières.  ferme  à  2h.  i 
30;  un  autre,  pour  Coteau-du-Lac,  f 
à  2h.  35  et  ainsi  de  suite.  Il  s'agit 
aussi  d'approvisionner  au  plus  tôt 
certains  kiosques,  vers  l'ouest,  jus- 
qu'à l'avenue  Atwater,  vers  l'est, 
jusqu'à  la  rue  Visitation,  vers  le 
nord,  jusqu'à  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine. Les  autres  viendront  ensuite 
à  tour  de  rôle. 

L'expédition  nécessite  naturelle- 
ment un  travail  préparatoire: 
pour  les  dépôts  de  la  ville,  les  feuil- 
les d'adresses  sont  préparées  d'a- 
vance, chacune  portant  le  nombre 
d'exemplaires  qui  vont  à  chaque 
endroit;  il  en  est  de  même  pour  les 
dépôts  dans  les  autres  villes,  Qué- 
bec, les  Trois-Rivières,  Sherbroo- 
ke, Saint-Hyacinthe,  etc.,  etc.  Quant 
ke,  St-Hyacinthe,  etc.,  Quant  aux 
abonnés,  chacun  a  son  nom  sur  ban- 
de passée  d'avance  à  Vadressogru- 
p/i^.  Les  bandes  sont  mises  en  ordre. 
A  mesure  que  les  ouvrières  les  en- 
roulent prestement  chacune  autour 
d'un  journal,  celui-ci  s'en  va  direc- 
tement dans  le  sac  postal  auquel  il 
est  destiné.  Les  sacs,  —  il  y  en  a 
plus  de  quatre-vingts,  —  sont  dis- 
posés  d'avance,    tout    ouverts,  sur 
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une  charpente  en  acier.     Meunier,  permettent    aujourd'hui     de     faire 

l'expéditeur,   en   lançant    les   jour-  parvenir  le  journal  rapidement  jus- 

naux  dans  tel  ou  tel  sacs,  sans  ja-  qu'en   des   endroits    aussi   éloignés 

mais  manquer  son  coup,  a  l'air  de  du  centre  que  Bordeaux,  la  Riviè- 

jouer  au  tonneau  ou  encore,  com-  re-des-Prairies,     Ville-La   Salle,     le 

me  on   dit   dans  le  faubourg  Que-  Sault-au-Récollet. 

bec.  au  crapaud.  Comme  M.  Beaudet,  le  prote,  M. 

Pour  la  distribution  en  ville,  le  Meunier  a  des  souvenirs  précis  des 
Devoir  dispose  d'une  escadrille  de  premiers  temps  du  Devoir.  Il  se 
douze  voitures  automobiles.  Le  rappelle  que  les  premiers  numéros 
service  des  courriers  postaux  a  lui  du  journal  qui  sortirent  des  près- 
aussi  ses  voitures.  ses   de  la   rue   Saint-Jacques   firent 

Le     service     d'expédition     com-  prime.     Il  n'a  pas  oublié  non  plus 

prend     donc      deux   grandes    divi-  les  difficultés  que  son  service  d'ex- 

sions:    (a)  la  livraison  à  Montréal;  pédition  eut  à  rencontrer,  en  1910, 

(b)    îa    distribution    en    dehors   de  par   suite    de   la   mauvaise   volonté 

Montréal,  Pour  l'un   et  l'autre  ser-  de   certains   maîtres   de  postes,   de 

vices,   les    feuilles    d'adresses    sont  certains    dépositaires     montréalais, 

préparées  le  matin,  d'après  les  ga-  Le  Devoir  s'opposait  à  la  "marine 

lées   d'abonnements,   qui   sont   cor-  de  guerre"    et    des    politiciens  fa- 

rigées     chaque     jour     d'après  une  rouches  s'offusquaient  de  cette  at- 

épreuve     soumise   à   celle   des  em-  titude.  Il  n'était  pour  ainsi  dire  pas 

ployées  de  bureau,  qui  ne  s'occu-  possible  de  faire  accepter  le  Devoir 

pe  que  de  la  liste     des     abonnés,  par  un  dépositaire  qui  avait  le  por- 

C'est    Mlle  Blanche  Valiquette,    —  trait  de  Laurier  dans  son  établisse- 

25  ans  de  service  continu.  ment.    Des  maîtres  de  postes  pro- 

De  ces  galées,  un  apprenti-typo-  bablement     kmriéristcs     oubliaient 

graphe     tire     chaque    matin,  à  la  pendant   des   semaines,   dans   leurs 

presse  à  main,  une  liste  des  abon-  bureaux,   et   sans   les   ouvrir   natu- 

nements,  tant  de  la  ville     que     de  rellement,  les  sacs  qui  leur  appor- 

l'extérieur.  Ces  listes  sont  dressées  talent  le  Devoir  pour  des  abonnés, 

sur  des  bandes  de  papier  qui  con-  H   fallut   entreprendre    des   enquê- 

viennent  à  cet  appareil     que     l'on  tes,    batailler,     pour     gagner     son 

appelle   l'addressographe.  point.  C'était  l'époque  héroïque  du 

Le  chef  de  l'expédition,  au  De-  journal. 
voir,  M.  Hermyle  Meunier,  est  un  Dans  les  premiers  temps,  le  De- 
autre  ouvrier  de  la  première  heu-  ^^o/r  a  vu  son  tirage  se  gonfler  jus- 
re.  En  janvier  1910,  même  dès  dé-  Qu'au  double  de  l'ordinaire.  A  cer- 
cembre  1909,  il  avait  été  chargé  de  taines  époques,  pendant  la  guerre, 
préparer  les  premières  routes  mont-  le  tirage  a  même  été  bien  au  delà, 
réalaises  et  rurales  pour  la  distri-  Malgré  son  tirage,  confessons-le, 
bution  du  Devoir.  Ces  routes,  il  a  restreint,  trop  restreint  même,  le 
dû  souvent,  depuis,  les  modifier.  Devoir  a  un  champ  d'action  assez 
En  1910,  par  exemple,  pour  la  dis-  vaste.  Géographiquement,  ce 
tribution  locale,  on  ne  comptait  champ  s'étend  aux  cinq  conti- 
pas  encore  sur  l'automobile.  C'é-  nents.  Le  Devoir  compte  des  abon- 
taient  des  espèces  de  charrettes  à  "es  même  en  Australie  et  dans  cer- 
deux  hautes  roues,  qui  portaient  le  taines  îles  de  l'Australasie,  jus- 
journal  aux  kiosques  de  la  ville,  qu'aux  antipodes. 
L'automobile     et     la    motocyclette  Emile    BENOIST 
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III.  L'ADMINISTRATION 

L*aclministration  du    'Devoir*' 


Le  Devoir  est  un  des  rares  jour-  fut  tour  à  tour  reporter  et  chef  du 
naux,  sinon  le  seul  au  Canada  service  des  nouvelles  au  Devoir, 
français,  dont  l'administration  puis  directeur  du  Nationaliste,  pen- 
soit  aux  mains  de  journalistes,  des  dant  quelques  années,  alors  que  le 
journalistes  de  carrière.  En  disant  Nationaliste  se  présentait  comme 
le  Devoir,  nous  entendons  parler  l'édition  dominicale  du  Devoir. 
du  journal  même  et  de  la  compa-  Journaliste,  M.  Lafortune  a  cessé 
Mnie  qui  l'édite,  l'Imprimerie  Popu-  de  l'être  pour  le  redevenir.  Passé  à 
laire,  (à  responsabilité  limitée),  l'administration,  il  rentre  à  la  ré- 
puisqu'il  faut  l'appeler  de  son  véri-  daction  par  un  huis,  celui  de  la 
table  nom.  chronique  philatéliste.  L'agence  des 

Le  directeur-gérant,  M.  Georges  voyages  et  l'organisation  des  voya- 
Pelletier,  n'a  pas  besoin  d'être  pré-  ges  en  groupe  du  Devoir  le  ratta- 
senté  en  tant  que  journaliste.  Il  chent  cependant  à  l'administration 
est  journaliste  depuis  mai  1908.  Il  de  façon  plus  directe.  Il  est  d'ail- 
signe  quotidiennement  des  articles  leurs  chargé  de  la  haute  surveillan- 
ou  des  bloc-notes  dans  le  Devoir,  ce  des  bureaux  et  de  l'atelier  d'im- 
De  notre  journal,  dès  1910,  il  a  été  primerie. 

dès  le  début,  notre  courriériste  par-  Quant  au  travail  de  comptabilité 
lementaire  à  Ottawa.  Est-ce  à  la  proprement  dit,  il  est  fait  par  trois 
Chambre  des  Communes,  en  écou-  employés,  au  service  du  Devoir 
tant  l'exposé  des  budgets  de  l'Etat,  depuis  de  nombreuses  années:  M. 
en  les  étudiant,  qu'il  s'est  entraîné  Jean  Grenier,  chef  de  bureau;  M. 
dans  l'administration  d'un  budget?  Arthur  Lefebvre,  caissier,  et  M. 
En  somme  l'administration  du  bud-  Paul  Cadieux,  spécialement  comp- 
get  d'un  Etat  ou  d'un  journal,  cela  table  aux  annonces, 
revient  au  même:  établir  la  dépen-  Il  va  sans  dire  que  le  caissier, 
se  selon  le  revenu.  M.  Pelletier  a  dû  M.  Lefebvre,  est  gardé  à  l'oeil  par 
entendre  dire  cela  à  tant  de  minis-  tout  le  personnel  de  l'établisse- 
tres  des  Finances  qu'il  l'a  appris,  ment;  car,  le  vendredi  après-midi, 
ce  qui  lui  a  permis  de  devenir,  en  c'est  lui  qui  distribue  le  salaire  de 
1924,  administrateur  d'une  entre-  chacvm.  D'aucuns  regrettent  bien 
prise  telle  que  la  nôtre.  sûr  que  sa  visite,  du  haut  en  bas  de 

Le  gérant  d'affaires  du  Devoir,  de  la  maison,  ne  soit  qu'hebdoma- 
fonction   qui      n'a  pas  sa     pareille  daire. 

ailleurs,  est  un  autre  journaliste  de       Ca  serait  révéler  un  secret  de  la 
carrière,  M.  Napoléon  Lafortune.  Il  noble  corporation  des     comptables 
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que  de  répéter  par  le  menu  détail, 
ainsi  que  nous  ont  exposé  MM.  Gre- 
nier, Lefebvre  et  Cadieux,  com- 
ment se  tient  la  comptabilité  du 
Devoir.  Disons  qu'il  s'agit  d'un 
système,  à  la  fois  simple  et  com- 
plexe, pour  répondre  aux  besoins 
d'une  entreprise  que  l'on  peut  qua- 
lifier de  multiple  puisqu'elle  réunit 
des  services  fort  divers:  journal, 
annonces,  atelier  d'imprimerie, 
agence  des  voyages,  librairie.  Le 
système  suivi  a  été  établi  autrefois 
par  la  maison  de  comptabilité  Hur- 
tubise,  Pelletier  et  Gravel,  qui  fait 
encore  la  vérification  périodique 
des  livres. 

Chaque  service  a  comme  de  rai- 
son sa  petite  administration  inter- 
ne. Pour  les  achats  du  matériel 
d'imprimerie  par  exemple,  le  prote, 
M.  Beaudet,  ou  le  gérant  des  im- 
pressions, M.  Brosseau,  en  décident, 
d'accord  avec  l'administration.  De 
même  pour  les  autres  services. 
Tout  ce  qui  a  trait  à  l'argent,  recet- 
tes et  déboursés,  se  centralise  chez 
MM.  Grenier  et  Lefebvre.  Ce  dernier 
reçoit  tous  les  fonds  dans  sa  caisse 
et  les  dépose  quotidiennement  à  la 
banque.  Les  paiements  sont  faits 
par  chèques  que  signe  le  compta- 
ble. M.  Grenier,  et  que  contresignent 
le  directeur-gérant,  M.  Georges  Pel- 
letier, ou  son  représentant,  M.  Louis 
Dupire,  un  autre  journaliste.  Les 
paiements  faits  en  argent,  à  la 
caisse,  sont  exceptionnels  et  pour 
de  petites  sommes. 

Quant  à  la  paie  du  vendredi,  la 
liste  est  préparée  la  veille  par  le 
chef  de  bureau  et  remise  au  cais- 
sier. Se  doute-t-on  qu'il  y  a  des  an- 
nées où  la  paie  hebdomadaire  de 
tout  le  personnel  atteignait  $3000 
presque? 

La  plus  grande  partie  des  recet- 
tes, qu'elles  proviennent  de  la  li- 
brairie, des  abonnements,  de  l'a- 
gence  des  voyages  ou   des   travaux 


d'impressions,  vient  par  courrier 
postal.  Le  caissier  garde  les  chè- 
ques pour  les  déposer  à  la  banque; 
il  transmet  les  lettres  qui  les  ac- 
compagnaient aux  divers  services 
concernés. 

Pour  les  travaux  d'impression,  la 
comptabilité  du  coût  de  revient  est 
suivie  de  près,  revisée  souvent.  Un 
commis  prépare  un  dossier  pour 
chaque  commande  et  il  suit  la  com- 
mande dans  les  divers  ateliers:  ty- 
pographie, presses,  reliure,  bro- 
chage, etc.  En  somme,  il  s'agit  là 
d'une  comptabilité  assez  semblable 
à  celle  qui  existe  dans  un  établis- 
sement industriel  quelconque. 
Toute  pièce,  épreuve  etc.,  relative 
à  tel  travail,  va  dans  le  dossier. 

A  la  publicité 

La  comptabilité  que  nécessite  la 
publicité  diffère  cependant  de  celle 
du  commerce  et  de  l'industrie  en 
général.  Il  y  a  un  mode  de  facture 
bien  spécial  pour  les  annonces. 
Lorsqu'une  commande  d'insertion 
arrive  au  bureau,  elle  est  remise  à 
M.  Cadieux  qui  en  prend  note  dans 
un  agenda  exprès,  en  inscrivant 
soigneusement  les  dates  de  publi- 
cation et  autres  remarques,  comme 
par  exemple  la  place  de  rigueur  à 
donner  à  telle  annonce  dans  telle 
page. 

S'il  s'agit  d'une  annonce  avec 
vignette,  il  faut  veiller  à  ce  que  les 
flans  pour  la  fabrication  des  vi- 
gnettes entrent  au  .moins  deux 
jours  avant  l'insertion  de  l'annon- 
ce. Les  flans  doivent  en  effet  pas- 
ser à  la  clicherie  et  l'annonce  doit 
elle-même  se  composer  assez 
d'avance,  car  l'annonceur  tient  sou- 
vent à  voir  l'épreuve  avant  puibli- 
cation.  Il  arrive  encore  fréquem- 
ment que  des  annonces  soient  mo- 
difiées à  la  demande  de  l'annon- 
ceur.    La  veille  de  la  publication, 
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M.  Cadieux  transmet  l'ordre  défini- 
tif au  prote,  avec  toutes  les  indi- 
cations nécessaires,  sur  un  a,gen,da 
volant. 

Quand  le  journal  paraît,  la 
comiptabilité  vérifie  chaque  annon- 
ce et  la  mesure  à  la  ligne  agate  (H 
lignes  agates  au  pouce)  et  la  facture 
également  à  la  ligne  a.gate,  selon  le 
tarif  prévu.  La  facture  est  une 
feuille  qui  compte  une  colonne 
pour  chacun  des  jours  du  mois.  Les 
factures  vont  aux  clients  —  il  s'agit 
coimme  de  raison  des     annonceurs 

réguliers mensuellement.  Chaque 

jour,  l'annonceur  reçoit,  comme 
pièce  justificative,  une  copie  du 
journal  où  son  annonce  a  paru. 

Les  comptes  à   percevoir 

M.  Jean  Grenier,  en  tant  que  chef 
de  bureau,  doit  suivre  de  près  la 
perception  des  coniiples.  A  ce  pro- 
pos, il  nous  fait  observer  l'écono- 
'mie  que  .pourrait  exécuter  le  De- 
voir, journal  qui  n'est  pas  riche,  si 
tous  ses  clients  et  abonnés  s'em- 
'pressaient  d'acquitter  leurs  notes 
sur  réception  au  lieu  d'attendre, 
comme  certains,  trois,  quatre  et 
parfois  six  mois  pour  le  faire,  et 
autant  d'avis  réitérés.  Il  s'agit  sou- 
vent de  com,ptes  peu  élevés,  ce  qui 
augmente  la  proportion  des  frais 
(papeterie,  sténographie,  timbres- 
poste)  qu'occasionne  chaque  re- 
tard. Après  six  mois,  ,par  suite  de 
la  répétition  mensuelle  de  la  fac- 
ture, en  plus  d'une  lettre  occasion- 
nelle, la  perceiption  d'un  con^pte  de 
$2  seulement  peut  avoir  coûté,  rien 
qu'en  frais  postaux,  viuigt  cents  s'il 
s'agit  d'un  client  de  Montréal,  tren- 
te cents,  s'il  s'agit  d'un  client  d'ail- 
leurs. Quel  profit  reste-t-il?  Quand 
ces  frais  se  multiplient  par  plu- 
sieurs centaines  de  clients  ou 
d'abonnés,  ils  représentent  à  la  fin 


de  l'année,  niênie  sans  tenir  compte 
de  l'intérêt  sur  l'argent  qui  reste 
dû,  une  somme  assez  rondelette. 

Le  Devoir  confesse  qu'il  n'est 
pas  riche;  et  même  les  petites  éco- 
nomies lui  sont  appréciaibles.  U 
com,pte  sur  la  bonne  volonté  et 
l'obligeance  de  ses  amis  pour  en 
réussir  le  plus  possible. 

La  variété  des  déboursés 

La  variété  des  achats  et  des  dé- 
boursés, dans  une  entreprise  co'm- 
me  celle  du  Devoir,  est  presque  in- 
croyable. M.  Grenier  énumère  au 
hasard,  en  consultant  ses  livres, 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  faits 
au  cours  d'un  même  mois:  frais  de 
câbles,  de  télégraphe  et  de  télé- 
phone; contributions  à  diverses  as- 
sociations, comme  celle  des  maîtres 
imprimeurs,  cçlle  des  chefs  de  ti- 
rage, contribution  à  V Audit  Bureau 
of  Circulation  {VA.  B.  C.)  pour  la 
vérification  du  tirage  du  Devoir; 
achat  d'encres  de  toutes  les  cou- 
leurs, en  poudre,  en  pâte,  en  liqui- 
des, —  encre  d'argent  et  même  en- 
cre d'or;  achats  de  papier  à  jour- 
nal, de  papier  à  iniipressions,  de 
papier  à  livres,  de  papier  de  comp- 
tabilité, de  parchemin  (pour  l'im- 
pression des  diplômes),  de  papier 
filigrane,  de  papier  d'emballage, 
etc. 

Au  seul  cha^pitre  de  la  colle,  dont 
se  servent  l'atelier  de  brochure  et 
'le  service  d'exipédition,  les  achats 
sont  considérables.  Il  y  aussi  le 
pot  à  colle  des  journalistes  à  ne  pas 
'oulblier.  Il  faut  toujours  le  tenir 
plein  et  il  se  vite  toujours  aussitôt. 

Il  y  a  les  achats  d'outils,  de  par- 
ties de  machines  :  couverture  en 
laine  pour  les  presses,  couvertures 
€n  feutre  pour  l'atelier  de  cliche- 
rie;  les  achats  de  courroies  pour  les 
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machines,  de  tympans  à  renouveler  ressources,     le     Devoir     contribue 

pour     les     presses     à    iplatine,  les  pour  sa  large  part  là  l'activité  éco- 

aohats  d'huile  à  macihine  et  d'huile  nomique    de    la    communauté.      Ne 

'à  moteur.  fait-il  pas  vivre  une  centaine  d'em- 

Parmi  les  frais  qu'occasionne  en-  ployés,  dont  trois  cent-vingt  autres 

core  le  journal,  il  y  a  les  abonne-  personnes  —  parents,  enfants,  etc. 

ments  aux  agences  de  nouvelles,  le>>  —  dépendent? 

annonces  du  Devoir  qui  paraissent  .  Chaque  mois,  entre  le  10  et  le  15, 
occasionnellement  dans  une  revue  jg  directeur-gérant  a  devant  lui  la 
ou  dans  un  programme-souvenir;  feuille  analysant  et  résumant,  sér- 
ies droits  d'auteur  à  payer  à  la  So-  vice  par  service,  les  résultats  finan- 
cière des  Gens  de  Lettres  pour  le  ciers  du  mois  précédent.  Des  mois, 
feuilleton;  les  frais  de  correspon-  il  y  a  sui^plus,  des  mois,  déficit.  Et 
dances  et  les  frais  de  voyage  des  ^  f^ut  ,que  le  directeur-gérant  garde 
nouvelhstes  envoyés  en  mission  e  sourire.  .  .  et  trouve  l'argent.  Tâ- 
spéciale,  des  autres  représentants  .^e  d'autant  moins  facile  qu'il  faut 
du  journal,  etc.,  etc.  Même  ngou-  que  tout  cet  argent  provienne  de 
reusement  vérifiés,  ils  forment  un  sources  honnêtes  et  ne  comporte 
grand  total  élevé.  aucun  asservissement. 

On  n'en  finirait  pas  de  tout  énu- 

mérer.  Si  modestes  que  soient     ses  Emile    BENOIST 


[163] 


Les  agents  de  publicité 


L'agent  de  publicité  attaché  à  un 
journal,  bien  qu'il  fasse,  comme  le 
journaliste,  quoique  d'une  autre 
façon,  sa  part  pour  en  remplir  les 
pages,  n'est  pas  journaliste  au  sens 
strict  du  mot.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
cependant  que  certains  agents  de 
publicité  pourraient  être  journalis- 
tes, qu'ils  aient  des  aptitudes  pour 
cela.  A  preuve,  les  deux  agents  de 
publicité  du  Devoir,  M.  Etienne 
Gaulin  et  M.  Alfred  Montambault, 
sont  deux  anciens  nouvellistes. 

Au  Devoir,  M.  Gaulin  est  un  vé- 
téran, puisqu'il  V  est  entré,  en 
tant  que  publicitaire,  en 
1912.  alors  que  le  journal 
logeait  encore  rue  Saint-Jac- 
ques. Auparavant,  M.  Gaulin 
avait  été  reporter  dans  un  journal 
franco-américain,  la  Tribune  de 
Woonsockett. 

M.  Montambault,  au  Devoir  de- 
puis 1927,  avait  fait  auparavant  du 
reportage  pour  le  Canada  et  la  Ga- 
zette et  aussi  de  la  publicité  pour 
quelques  maisons  de  commerce  à 
Québec  et  à  Montréal.  C'est  ce  qui 
l'a  amené  au  service  de  publicité 
du  Devoir. 

Anciens  journalistes  l'un  et  l'au- 
tre, M.  Gaulin  et  M.  Montambault 
pourraient  le  redevenir.  Ils  m'en 
ont  fourni  la  preuve.  L'on  m'avait 
chargé  de  les  interviewer  sur  leur 
travail,  en  vue  de  cet  article-ci 
pour  le  numéro  du  vingt-cinquiè- 
me anniversaire.  Les  interviews 
ont  été  d'autant  plus  faciles  à  pren- 
dre que  les  interviewés  se  sont 
eux-mêmes  chargés  de  les  prépa- 
rer. Il  ne  me  reste  qu'à  les  pré- 
senter. 


M.   Etienne  Gaulin 

La  publicité!  Qu'est-ce?  Une 
science?  Un  art?  Selon  J.  Arren, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  publi- 
cité, c'est  une  science,  non  pas  un 
art.  Science  qui  serait  voisine  de 
la  psycholo.gie  ou  science  de  l'es- 
prit humain,  variée,  mobile,  com- 
plexe comme  lui.  Un  Art?  On  doit 
éviter  ce  mot.  dit-il.  Il  est  incon- 
testable que  la  publicité  doit  être 
faite  avec  une  méthode  et  suivant 
des  calculs  qui  en  font  une  scien- 
ce, encore  imparfaite,  il  est  vrai, 
mais  non  un  art.  La  belle  présen- 
tation des  réclames  suppose  sans 
doute  des  qualités  artistiques  et 
des  dons  naturels  chez  le  techni- 
cien de  publicité:  elle  ne  suffit  pas 
pour  faire  de  la  publicité  un  art. 

Cet  auteur  définit  ainsi  la  pu- 
blicité: "Elle  comprend  l'ensemble 
des  moyens  de  favoriser  la  distri- 
bution dans  le  public  et  d'augmen- 
ter la  consommation  des  produits 
de  toute  sorte  qu'on  lui  offre  en 
échange   de  son   argent." 

Le  vendeur,  en  l'occurrence  l'in- 
dustriel, le  marchand,  l'homme 
d'affaires,  doit  donc  atteindre  l'a- 
cheteur en  faisant  de  la  publicité 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
Multiples  sont  les  formes  de  pu- 
blicité: affiche,  étalage,  dépliant, 
catalogue,  circulaire,  lettre  per- 
sonnelle, périodique,  journal,  au- 
tant de  formes  dont  la  dIus  usitée 
est  le  journal,  le  quotidien  surtout 
parce  qu'il  est  lu  par  le  plus  grand 
nombre  et  pénètre  dans  presque 
tous  les  foyers  et  qu'il  est  de  coût 
peu  élevé. 
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Comme  tous  les  journaux,  le  De- 
voir a  ses  colonnes  d'annonces; 
mais  il  diffère  des  autres,  du  moins 
de  certains  autres,  en  ce  sens  qu'il 
n'accepte  pas  n'importe  quoi,  de 
n'importe  qui.  Ses  annonceurs 
sont  choisis.  L'agent  de  publicité, 
qui  fait  chez  nous  double  fonction, 
celle  de  démarcheur  et  de  publici- 
taire, doit  s'assurer  si  le  client  du- 
quel il  veut  obtenir  une  commande 
peut  être  recommandé  aux  lecteurs 
de  son  journal  et  si  la  marchandise 
annoncée  n'est  pas  de  la  camelote, 
ce  qui  rend  sa  tâche  délicate  et 
parfois  assez  difficile. 

Le  client  qui  partage  les  idées 
d'un  journal  comme  le  nôtre  est 
assurément  plus  abordable  que  ce- 
lui qui  fait  de  la  publicité  une 
question  d'affaires  seulement.  Ce 
dernier  cependant  continue  à  se 
servir  de  nos  colonnes  après  un 
essai  loyal,  et  une  fois  qu'il  $'est; 
aperçu  du  rendement  de  ses  an- 
nonces dans  le  Devoir. 

Au  client  qui  n'a  jamais  ou  pres- 
que jamais  fait  de  publicité,  le  dé- 
marcheur du  Devoir  doit  premiè- 
rement donner  quelques  notions 
de  la  science  de  la  publicité.  Il  ne 
lui  parle  pas  tout  de  suite  de  ligne 
agate,  d'espace  libre  ou  d'espace 
fixe,  termes  techniques  que  le  pro- 
fane ne  saisirait  pas  bien.  Il  se  sert 
plutôt  du  mot  pouce;  il  lui  expli- 
que que  dans  un  pouce  il  y  a  14 
lignes  agates,  que  la  colonne  du 
Devoir  contient  300  lignes  agates 
et  donc  sa  page  de  7  colonnes 
2,100  lignes. 

Espace  libre  veut  dire,  en  ter- 
mes du  métier,  que  l'annonceur 
peut  employer  ses  lignes  comme  il 
l'entend,  quand  il  le  veut,  au  cours 
des  douze  mois  qui  lui  sont  alloués 
par  son  contrat  dont  la  durée 
standard  est  de  12  mois.  Le  con- 
trat à  espace  fixe  diffère  de  l'au- 
tre en  ce  sens  qu'il  doit  être  uti- 
lisé à  des  jours  et  à  des  dates  dé- 


terminés. Il  ne  peut  être  augmenté 
ou  diminué.  Le  texte  reste  le  mê- 
me. La  carte  d'affaires  ou  carte 
professionnelle  est  à  espace  fixe, 
de  même  que  les  annonces  que  pu; 
blie  le  Devoir,  dont  il  a  pour  ainsi 
dire  la  spécialité,  dans  sa  page  de 
la  revue  de  la  presse  canadienne. 

Ce  genre  d'annonce  permet  aux 
clients  qui  se  spécialisent  de  se 
faire  connaître  sans  qu'il  leur  en 
coûte  bien  cher.  Le  tarif  est  en  ef- 
fet plutôt  bas  pour  ces  annonces. 

Le  Devoir  a  ses  pages  financière, 
sportive,  féminine,  tout  comme  les 
autres  quotidiens.  L'annonceur  a 
le  choix  de  la  page  suivant  qu'il 
s'adresse  à  l'élément  féminin,  à 
l'amateur  de  sports,  ou  encore  à 
ceux  qui  ont  des  placements  d'ar- 
gent à  faire. 

M.  Alfred  Montambault 

"Le  nouvelliste  et  l'agent  de  pu- 
blicité, nous  dit-il,  ont  ceci  de 
commun,  qu'ils  font  la  chasse  l'un 
et  l'autre,  celui-là  aux  nouvelles, 
celui-ci  aux  annonces. 

"Le  nouvelliste  cède  sa  prose 
pour  rien  - —  M.  Montambault  nous 
donne  ici  la  preuve  qu'il  a  bien  été 
reporter  - —  tandis  que  l'agent  de 
publicité  demande  un  prix  élevé 
de  tout  espace  qu'il  vend  à  l'an- 
nonceur. 

"L'annonce,  à  cause  des  revenus 
qu'elle  nrocure,  est  indispensable 
à  la  vie  d'un  journal.  Dans  le  cas 
du  Devoir,  il  n'est  pas  très  facile 
d'en  obtenir  autant  que  dans  un 
très  grand  journal,  pour  plusieurs 
raisons: 

"1. — Le  tirage  d'abord.  C'est  le 
fort  atout  d'un  agent  de  publicité 
en  Amérique.  L'atout  vaut  d'autant 
plus  que  le  tirage  du  journal  est 
considérable.  L'atout  tirage  est  ce 
qui  importe  auprès  de  presque  tous 
les  annonceurs,  petits     ou  grands. 
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Ils  n'ont  pas  tant  raison  que  cela 
dy  insister,  mais  c'est  le  préjugé 
courant  qui  a  tort  de  ne  guère  te- 
nir compte  du  pouvoir  d'achat  des 
clients. 

"Si  je  sollicite  certains  clients, 
ils  me  regardent  de  l'air  amusé 
que  prendrait  par  exemple  le  di- 
recteur de  la  police,  si  j'allais  lui 
demander  mon  entrée  dans  son 
service.  (Notons  en  passant  que 
M.  Montambault  est  de  toute  petite 
taille  et  que  la  haute  stature  est 
une  condition  essentielle  à  l'ad- 
mission d'un  citoyen  dans  la  force 
policière  de  Montréal). 

"C'est  encore  le  tirage  qui  guide 
surtout  les  agences  de  publicité, 
celles  qui  procurent  le  plus  d'an- 
nonces aux  ^ros  journaux.  Les  gros 
journaux  versent  plus  d'argent 
dans  la  caisse  des  agences,  car  les 
tarifs  de  publicité  de  ces  grands 
journaux  sont  élevés  en  .  propor- 
tion du  tirage;  or,  les  commissions 
payées  aux  agences  par  les  jour- 
naux sont  en  proportion  du  tirage 
et  des  tarifs  de  ces  derniers.  Les 
journaux  à  tirage  moyen  ou  limité 
ne  sont  donc  guère  favorisés  par 
les  agences,  sauf  quand  elles  y 
mettent  quelque  discernement.  Eî 
elles  n'en  abusent  jamais. 

"2. — Les  sympathies:  Dans  le 
monde  de  la  publicité,  la  solidarité 
entre  gens  de  langue  anglaise  se 
manifeste  de  façon  marquée,  même 
s'ils  n'en  disent  rien.  Le  Devoir 
n'obtient  guère  la  sympathie  de  la 
part  de  la  masse  des  annonceurs 
de  langue  anglaise,  narce  qu'il  leur 
parait  trop  français.  Il  y  a  à  cela 
de  fort  honorables  exceptions,  — 
car  il  y  a  des  maisons  où  ce  fac- 
teur ne  dérange  rien. 

"Chez  les  politiciens,  ni  les  bleus 
ni  les  rouges  n'ont  d'affection  par- 
ticulière envers  un  journal  libre  et 
qui  tient  à  sa  liberté.  Certains  bleus 


comme  certains     rouges     détestent 
cela  et  le  disent. 

"11  est  enfin  des  gens  qui,  n'é- 
tant ni  bleus  ni  rouges,  ne  nous  ai 
ment  pas  plus  parce  qu'ils  préfè- 
rent un  gros  journal.  Certains  gar- 
dent même  rancune  au  Devoir  de 
telle  ou  telle  attitude  qu'ils  n'ont 
pas  aimée  et  qu'il  a  prise  par  souci 
de  la  chose  publique. 

De  la  part  d'un  autre  journal,  la 
même  chose  les  laisserait  dans  une 
entière  indifférence.  C'est  sans 
doute  que  ce  que  ces  journaux  di- 
sent n'a  pas  l'importance  de  ce  que 
dit  le  Devoir. 

"Autant  d'états  d'esprit  et  de 
sentiments  dont  un  agent  de  publi- 
cité du  Devoir  doit  tenir  compte. 

".3. — Journal  de  classe  —  Sauf 
pour  certains  genres  d'affaires, 
l'annonceur  sans  grande  instruc- 
tion ne  s'intéresse  guère  au  Devoir. 
Il  y  perd  évidemment.  S'il  s'arrê- 
tait à  réfléchir,  il  ne  manquerait 
pas  de  s'en  rendre  compte.  Dans  le 
Devoir  son  annonce  ne  serait  pa? 
perdue  dans  un  déluge  publicitai- 
re, ce  qui  est  souvent  le  cas  dans 
les  gros  journaux.  Et  puis  il  y  a  le 
pouvoir  d'achat  de  la  clientèle  du 
Devoir  qui  est  de  tous  les  quoti- 
diens français  du  soir  à  Montréal 
celui  nui  recrute  la  meilleure  clien- 
tèle, de  ce  point  de  vue. 

"Malgré  des  handicaps  nom- 
breux, dont  le  moindre  n'est  pas 
l'incompréhension  de  certains  an- 
nonceurs, l'agent  d'annonces  du 
Devoir  doit  être  constamment  à 
l'affût.  Car  l'annonce  est  l'une  des 
sources  de  revenus  dont  le  journal 
a  besoin  pour  vivre,  du  moment 
qu'elle  est  honnête. 

"Que  l'annonce  vienne  directe- 
ment ou  par  l'intermédiaire  d'une 
afjence,  le  représentant  du  journal 
a  tout  le  temps  de  quoi  faire.  Il 
doit  connaître  le  tempérament,  les 
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idées,  les  opinions  et  les  manies 
même,  parfois,  de  l'annonceur  pro- 
bable ou  éventuel. 

"Il  faut  prendre  contact  avec  lui 
au  bon  moment:  une  minute  trop 
tôt,  une  minute  trop  tard,  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  faire  rater  un 
contrat.  Si  une  campagne  de  publi- 
cité est  déjà  amorcée  par  une  agen- 
ce, il  est  pratiquement  impossible 
de  faire  inscrire  le  journal  sur  la 
liste. 

"A  ce  propos,  il  est  souvent  plus 
facile  de  gagner  son  point  avec 
l'annonceur  sans  attache  avec  une 
agence.  Par  contre,  la  clientèle 
d'une  agence  offre  des  avantage? 
indéniables.  L'agence  respecte  gé- 
néralement le  contrat  qu'elle  a  si- 
gné. Il  arrive  qu'un  annonceur  di- 
rect ne  fasse  pas  de  même,  qu'il  in- 
voque toutes  sortes  de  prétextes 
pour  ne  pas  payer  une  annonce  ou 
des  annonces  publiées.  Certains 
annonceurs  ne  sont  satisfaits  que  si 
une  annonce  leur  a  rapporté  tout 
de  suite  dix  ou  vingt  fois  ce  qu'elle 
leur  a  coûté.  C'est  qu'ils  n'ont  pas 
une  juste  idée  de  la  oublicité. 

"L'agent  de  publicité  doit  être 
courtois,  bien  mis,  patient  et  tou- 
jours de  bonne  humeur.  Parfois,  il 
lui  faut  faire  antichambre  long- 
temps, bien  des  fois  de  suite,  pour 
aprendre  en  définitive  que  ses  ef- 
forts ont  été  vains.  Il  y  a  aussi  la 
concurrence  des  agents  des  autres 
journaux,  dont  les  uns  ne  sont  guè- 
re loyaux,  si  d'autres  sont  de  bra- 
ves garçons.  Suivant  les  saisons  et 
les  événements,  l'agent  de  publi- 
cité doit  savoir  rire  avec  les  uns, 
pleurer  avec  les  autres,  s'indigner 
souvent.  . . 

"Un  contrat  signé,  le  plaisir  n'est 
pas  fini.  Dans  le  cas  d'un  annon- 
ceur direct,  il  faut  à  l'occasion 
l'aider  à  préparer  le  texte  de  l'an- 
nonce,  en   faire   la   traduction,  s'il 


s'agit  d'un  annonceur  anglais, 
trouver  des  vignettes,  faire  des 
suggestions,  suivre  la  composition, 
surveiller  la  correction  des  épreu- 
ves. Le  lendemain  de  la  publica- 
tion, si  l'annonceur  s'aperçoit 
qu'une  virgule  a  été  mal  placée,  il 
s'en  plaint.  Certains  crient,  tempê- 
tent, menacent  de  ne  pas  payer, 
demandent  une  nouvelle  insertion, 
qui  ne  leur  donnerait  d'ailleurs  pas 
plus  de  satisfaction.  Car  l'acheteur 
ne  s'arrête  guère  à  la  virgule  dépla- 
cée. 

"Autant  de  petits  inconvénients 
qui  ne  se  présentent  pas  si  l'agent 
traite  avec  une  agence.  Celle-ci 
fournit  généralement  ses  comman- 
des d'insertion  des  mois  à  l'avan- 
ce, en  spécifiant  bien  les  dates,  en 
indiquant  la  grandeur  des  annon- 
ces, les  pages  ou  les  endroits  où 
elles  doivent  paraître.  Il  est  rare 
que  ie  journal  ait  de  la  composi- 
tion à  faire,  dans  le  cas  des  agen- 
ces, car  elles  fournissent  le  plus 
souvent  matières  et  clichés,  le  tout 
prêt  à  mettre  en  page, 

"En  plus  de  son  travail  de  sol- 
licitation par  contact  personnel, 
l'agent  de  publicité  mène  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  an- 
nonceurs et  les  agences  de  publicité 
du  Canada  et  de  l'étranger.  Il  s'agit 
de  trouver  des  tiii/aux,  de  pressen- 
tir les  campagnes  de  publicité  à 
venir,  de  s'assurer  des  appuis  ici 
et  là,  de  ne  pas  manquer  les  ren- 
dez-vous donnés  un,  deux  ou  trois 
mois  à  l'avance. 

Au  moment  de  conclure  cette 
entrevue,  M.  Montambault  se  re- 
dresse de  toute  sa  taille:  "Comme 
l'agent  de  publicité  est  l'émissaire 
de  son  journal,  il  doit  en  tout  et 
partout  le  représenter  avec  digni- 
té. Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'il  soit  un  surhomme". 

Disant  cela,  M.  Montambault  élè- 
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ve  la  main  au-dessus  de  sa  tête, 
peut-être  pour  laisser  entendre 
qu'il  fait  allusion  à  la  taille.  Le  ges- 
te fait,  il  poursuit: 

"Mais,  comme  le  journaliste,  l'a- 
gent de  publicité  doit  avoir  des 
connaissances  générales,  de  la  cul- 
ture, de  façon  à  pouvoir  intéresser 
les  gens  les  plus  divers,  de  l'entre- 
gent, autant  qu'un  voyageur  de 
commerce  ou  un  coulissier  de  la 
politique,  de  bonnes  manières,  en 
un  mot  être  quelqu'un  qui  soit  à  la 
hauteur  et  à  l'aise  en  causant  avec 
un  ecclésiastique  de  haut  rang  aussi 
bien  qu'avec  un  ministre,  un  aspi- 
rant ministre,  un  candidat  défait, 
un  homme  d'affaires,  un  chef  d'en- 
treprise, un  boutiquier  ou  un  ou- 
vrier. L'agent  de  publicité  doit  sa- 


voir répondre  à  tout,  écouter  avec 
calme  tout  le  mal  qu'on  dit  de  son 
journal  sans  y  croire  cependant  — 
et  de  ses  rédacteurs  —  que  de  gens 
savent  mieux  faire  un  journal  que 
des  journalistes  de  carrière,  — 
sans  y  croire  outre  mesure  non 
plus  ■ — ■  et  accepter  avec  un  gros 
grain  de  sel  les  compliments  qu'on 
peut  lui  asséner". 

Où  l'on  voit  que  M.  Montambault 
est  un  philosophe  teinté  d'une 
pointe  d'humour,  ce  qui  ne  l'empê- 
che vraisemblablement  pas  d'obte- 
nir de  plantureux  contrats  de  pu- 
blicité pour  le  Devoir.  Depuis  feu 
Dollfuss,  il  n'y  a  pas  à  désespérer 
des  hommes  de  petite  taille.  Napo- 
léon 1er  était  bien  de  la  confrérie. 

Emile     BENOIST 
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Le  tirage  et  ses  problèmes 


Il  y  a  une  couple  d'années,  M.  le 
sénateur  Graham,  lui-même  pro- 
priétaire de  journal,  se  demandait 
s'il  y  avait  5  quotidiens  au  pays 
faisant  leurs  frais.  Publié  à  perte 
ou  à  profit,  le  journal  est  une  indus- 
trie. Elle  jette  tous  les  jours  son 
produit  sur  le  marché.  Ce  produit 
est  un  produit  fini  dès  qu'il  sort 
des  presses.  Il  faut  en  disposer. 
Dans  les  autres  industries,  c'est  le 
rôle  du  gérant  des  ventes.  Dans  un 
quotidien,  c'est  celui  du  chef  du 
tirage.  Sa  besogne  peut  être  consi- 
dérable. Cela  dépend,  il  va  de  soi, 
de  ce  qu'on  attend  de  lui  et  de  la 
latitude  qu'on  lui  laisse,  tout  com- 
me dans  le  cas  d'un  gérant  des 
ventes. 

Dès  la  sortie  des  presses,  il  s'agit 
de  disposer  de  l'édition  du  jour.  Le 
premier  quotidien  en  vente  s'assu- 
re généralement  le  plus  de  clients. 
Alors,  pour  les  accaparer  ce  serait 
une  course  entre  les  différents 
journaux.  A  la  fin,  ceux  de  l'après- 
midi  feraient  concurrence  à  ceux 
du  midi,  et  ceux-ci  la  feraient  à 
leur  tour  aux  journaux  du  matin. 
Ici  intervient  un  règlement  de  la 
Presse  Canadienne.  Il  fixe  les  heu- 
res où  un  journal  peut  être  en  ven- 
te. Le  samedi,  autrefois,  c'était 
dix  heures.  On  se  plaignait  que  les 
journaux  de  Montréal  étaient  en 
vente  le  samedi  après-midi  à  Qué- 
bec, tandis  que  le  Deuoir  ne  l'était 
que  le  soir.  Une  enquête  nous  ap- 
prend que  des  journaux  mastodon- 
tes   remplissaient,    Jonction    Saint- 


Martin,  un  wagon  de  leurs  numé- 
ros. Le  rapide  Montréal-Québec  ar- 
rivait à  9.57  hrs,  le  cueillait  et  re- 
partait à  dix  heures.  Que  faire?  Le 
Devoir  ne  pouvait  noliser  de  wa- 
gon. Le  journal  devait  rester  sous 
notre  garde  jusqu'à  10  heures.  L'in- 
fraction aux  règlements  de  la  Pres- 
se Canadienne  expose  à  l'amende, 
puis  à  la  suspension  comme  mem- 
bre de  cette  agence.  Voilà  comment 
un  problème  de  tirage  peut  avoir 
ses  répercussions  sur  notre  princi- 
pale source  de  nouvelles. 

Un  autre  train  passait  à  la 
Jonction  St-Martin  peu  avant  celui 
de  Québec.  Les  premiers  numéros 
publiés  le  samedi  furent  mis  en 
sacs  pour  cette  ville.  Un  débrouil- 
lard, représentant  de  la  deuxième 
génération  au  service  du  Devoir, 
s'en  chargeait,  courait  au  Viger, 
prenait  le  train,  descendait  à  la 
Jonction,  attendait  le  rapide  et  com- 
me celui-ci  se  mettait  en  marche,  il 
lançait  son  fardeau  dans  le  wagon 
de  messagerie.  Il  lui  fallait  ensuite 
attendre  jusqu'à  midi  pour  rentrer 
à  Montréal.  La  difficulté  disparut 
lors  de  la  dernière  réunion  de  la 
Presse  Canadienne:  l'heure  du  sa- 
medi fut  avancée  de  30  minutes. 

Le  nombre  de  pages 

Notre  journal  a  généralement  8 
pages.  Quand  il  en  a  10,  il  va  sou- 
vent sous  presse  quelques  minutes 
en  retard.  Ce  fut  le  cas  plusieurs 
fois  en  décembre,  à  cause  des 
comptes  rendus     de     l'enquête  sur 
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l'électricité.  Cherchez  qui  en  a 
mieux  rapporté  les  séances  que  le 
Devoiri  Parce  qu'il  allait  aux 
clients  un  quart  d'heure  après  les 
autres  quotidiens,  la  petite  vente 
fléchissait.  On  appelle  "petite  ven- 
y"  te"  les  journaux  offerts  par  les  ca- 
melots dans  la  rue.  Ils  en  pren- 
nent une  quantité  variable.  Plus  ils 
ont  le  journal  tôt,  plus  ils  ont 
chance  d'en  disposer.  La  petite 
vente  baissait.  Chiffres  en  main,  le 
chef  du  tirage  entra  chez  le  di- 
recteur et  lui  dit:  "Le  journal  sort 
trop  tard:  la  vente  s'en  ressent." 
—  "Et  moi,  répondit-il,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  publier  le  journal 
avant  qu'il  ne  soit  complet".  Voilà 
un  problème  pour  le  chef  du  tirage 
quand  il  se  heurte  à  un  directeur 
qui  a  de  la  conscience  profession- 
nelle. 

Il  y  a  de  quoi  lire  dans  10  pages 
du  Devoir;  mais  cette  matière  à 
lire  il  faut  la  composer.  Nous 
avons  des  as  qui  le  font.  Nous 
avons  aussi  d'excellents  correc- 
teurs, indispensables  ouvriers  d'un 
journal  présentable.  Cependant,  10 
pages  menacent  toujours  de  retar- 
der le  journal.  Dire  comment  la 
menace  disparaîtrait,  c'est  avouer 
notre  pauvreté.  Une  autre  linotype 
supprimerait  les  retards.  Une  lino- 
type peut  être  un  problème  pour 
le  chef  du  tirage;  d'autant  que  si 
d'un  coup  il  annonçait  5,000  abon- 
nés de  plus  au  directeur,  il  est  sûr 
qu'il  y  aurait  au  moins  un  linoty- 
piste de  plus  à  l'emploi  de  notre 
journal. 

Une  observation.  On  dit  parfois 
que  le  Devoir  a  une  tenue  trop  sé- 
vère, qu'il  n'est  pas  assez  "peuple". 
Quoique  la  petite  vente  fléchisse 
lorsqu'il  va  sous  presse  en  retard, 
nous  constatons,  d'autre  part,  que 
l'ensemble  du  tirage  monte  les 
mois     où  nous  publions  plusieurs 


numéros  de  10  pages.  Donc,  on  ne 
trouve  pas  le  journal  trop  sérieux; 
ce  que  l'on  veut  c'est  le  volume. 
Pour  régler  ce  problème,  il  faudrait 
nous  aider  à  obtenir  plus  d'annon- 
ces. C'est  généralement  la  quantité 
d'annonces  qui  règle  le  nombre 
de  pages  d'un  journal. 

Livraison  en  ville 

Des  presses,  le  journal  passe  à 
l'expédition.  Il  est  question  ail- 
leurs du  travail  qui  s'y  fait.  Un 
certain  nombre  des  premiers  nu- 
méros tirés  vont  au  bureau  pour  la 
vente  au  comptoir.  L'édition  n'est 
pas  toute  imprimée,  et  déjà  il  y  en 
a  des  sacs  rendus  aux  gares  et 
à  l'Hôtel  des  Postes.  Le  journal 
s'imprime  encore  et  déjà  il  est  en 
vente  dans  tout  le  centre  de  la 
ville.  A  moins  d'anicroche,  moins 
d'une  heure  après  l'impression  du 
premier  numéro,  toute  l'édition  est 
expédiée.  Les  livreurs  s'en- 
tr'aident  pour  préparer  leurs 
rondes.  Dès  qu'une  est  prête, 
un  distributeur  part.  Si  le 
journal  est  en  retard,  tous  s'effor- 
cent de  regagner  du  temps.  Le 
travail  est  fait  avec  tant  de  dex- 
térité qu'il  est  rare  qu'ils  puissent 
rattraper  plus  de  5  ou  6  minutes. 

Passons  à  la  livraison.  Chaque 
jour  le  chef  du  tirage  a  devant  lui 
un  rapport  indiquant  l'heure  du 
départ  de  chaque  distributeur. 
Sans  les  prévenir,  à  tour  de  rôle, 
il  les  a  tous  accompagnés  dans 
leurs  rondes.  Il  sait  comment  ils 
s'acquittent  de  leur  tâche.  Tou- 
jours sans  prévenir,  il  se  rend  à 
différents  endroits  de  la  ville.  Il 
constate  si  cela  correspond  au 
temps  pris  pour  arriver  à  cet  en- 
droit quand  il  accompagnait  le  li- 
vreur. Il  vérifie  si  celui-ci  siffle  en 
livrant  le  journal.  Le  Devoir  a  de 
fidèles  et  bons     distributeurs.     Ils 
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sont  fiables  et  dévoués.  L'esprit  qui 
les  anime  est  intéressant:  ils  s'ef- 
forcent de  bien  livrer  le  journal 
afin  que  le  tirage  monte.  L'occa- 
sion s'offre  de  rendre  témoignage 
à  ces  artisans  d'une  oeuvre  comme 
la  nôtre;  nous  ne  la  laissons  pas 
passer. 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  du 
personnel,  on  se  plaint  quand  mê- 
me de  la  distribution.  Sans  doute, 
il  peut  se  glisser  une  erreur;  il  peut 
y  avoir  un  oubli  quelque  part  : 
c'est  humain.  Mais,  le  client  a  tou- 
jours raison.  Ce  principe  d'affai- 
res des  temps  modernes,  que  nous 
mettons  le  plus  possible  en  prati- 
que au  tirage,  fait  gagner  bien  des 
mérites  à  ceux  de  nos  employés 
qui  ont  affaire  au  public.  Souvent, 
lorsque  le  client  téléphone,  le  dis- 
tributeur est  encore  sur  la  route, 
et  nous  ne  le  verrons  que  le  lende- 
main. S'il  lui  reste  un  paquet  à  la 
fin  de  sa  ronde,  il  retourne  le  por- 
ter. Il  arrive  que  le  paquet  a  été 
pris  ou  volé  à  la  porte.  C'est  qu'on 
n'est  pas  sorti  au  coup  de  sifflet  du 
distributeur.  Le  client  a  quand  mê- 
me raison.  Parfois  les  journaux 
sont  à  la  porte  et  Ton  nous  sou- 
tient qu'ils  n'ont  pas  été  livrés; 
mais  le  client  a  raison.  Il  affirme 
avoir  reçu  des  journaux  mouillés 
ou  déchirés,  quand  ce  n'est  pas  les 
deux.  Nous  avons  un  moyen  de  vé- 
rifier dans  la  plupart  des  cas,  mais 
il  n'est  pas  sage  de  le  divulguer  ici. 
N'oubliez  pas:  le  client  a  raison. 
On  nous  prévient  encore  que  nos 
livreurs  vont  casser  les  vitres  ou 
assommer  les  gens  avec  les  jour- 
naux, etc..  etc.  Vouloir  toujours 
donner  raison  au  client  sans  nuire 
au  journal  est  un  problème  équi- 
valant à  la  quadrature  du  cercle. 
La  livraison  offre  des  problèmes 
auxquels  il  faut  tous  les  jours  cher- 
cher une  meilleure  solution  que 
celle   de  la  veille.     Certains     vou- 


draient que  le  livreur  déposa  les 
journaux  sur  leur  comptoir.  Le 
grand  secret  de  la  vente  d'un  jour- 
nal, c'est:  le  livrer  vite.  Nos  amis 
les  mieux  intentionnés  parfois  re- 
tardent la  livraison.  Toutes  les 
fractions  de  minutes  prises  en  sus 
de  ce  qu'il  faut  pour  ser\ir  cha- 
cun des  clients  s'additionnent  et 
causent  un  retard  important  chez 
le  dernier  dépositaire  servi. 

Sur   les   trains 

Souvent,  nous  dit-on,  on  ne  peut 
se  procurer  le  Devoir  en  chemin 
de  fer.  Les  camelots  des  trains 
font-ils  rapport  à  leurs  chefs  qu'ils 
en  ont  manqué?  C'est  douteux.  Le 
problème  sera  réglé  le  jour  où  ceux 
qui  ne  peuvent  se  procurer  notre 
journal  en  convoi  nous  écriront 
pour  s'en  plaindre.  Nous  ferons 
parvenir  ces  plaintes  à  qui  de 
droit. 

Abonnés  par  la  poste 

On  prend  connaissance,  au  tira- 
ge, de  toute  la  correspondance  qui 
a  trait  à  l'abonnement.  Chaque  let- 
tre reçoit  l'attention  voulue.  Le 
courrier  fait  surgir  nombre  de  pro- 
blèmes. Il  révèle  surtout  le  nom- 
bre de  braves  gens  que  nous  comp- 
tons parmi  nos  abonnés. 

Quand  la  distribution  par  la  pos- 
te fait  défaut,  si  la  plainte  nous  est 
faite,  nous  la  transmettons,  après 
avoir  vérifié  qu'il  n'y  a  pas  man- 
que de  notre  part,  à  l'administra- 
teur du  service  postal  à  Montréal. 
Nous  indiquons  combien  de  fois  la 
semaine  le  numéro  en  cause  part 
dans  un  sac  étiqueté  de  telle  ma- 
nière; ce  sac  s'en  va  à  telle  gare  ou 
à  l'Hôtel  des  Postes,  à  telle  heure. 
Si  plainte  est  faite  au  bureau  de 
poste  local,  elle  va  également  à 
l'administrateur  du  service  postal. 
Nous     lui     fournissons    les  mêmes 
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renseignements.  Au  journal  nous 
surveillons  alors  l'expédition  du 
numéro.  A  son  tour  la  poste  exer- 
ce une  surveillance  sur  ce  seul  nu- 
méro tant  qu'il  n'est  pas  rendu  à 
l'abonné.  Après  une  longue  surveil- 
lance, quand  l'on  a  constaté  qu'il 
le  reçoit  bien  régulièrement,  une 
lettre  nous  prévient  du  fait. 

Si  un  numéro  est  mal  ou  insuf- 
fisamment adressé,  ou  s'il  n'est  pas 
réclamé,  ou  encore  s'il  est  refusé, 
les  Postes  nous  le  retournent  sans 
délai:  nous  faisons  les  corrections 
nécessaires.  S'il  y  a  décès  de  l'a- 
bonné et  que  son  exemplaire  n'esf 
plus  réclamé;  si  à  échéance  l'a- 
bonné, ne  voulant  pas  renouveler, 
refuse  son  journal;  si  l'abonné 
change  d'adresse  au  su  du  maître 
de  poste:  immédiatement  celui-ci 
nous  en  prévient  par  écrit.  Le 
temps  n'est  plus  où  certains  maî- 
tres de  poste  devaient  s'excuser 
d'avoir  oublié  le  Devoir  sous  le 
comptoir.  Aujourd'hui,  en  général, 
nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  courtoisie 
des  employés  des  Postes;  et  ceci 
s'applique  en  particulier  à  ceux  de 
Montréal  avec  qui  nous  avons  si 
souvent  à  traiter. 

Si  l'abonné  reçoit  un  numéro 
déchiré,  rarement  plus  que  le 
quart  du  haut  de  la  première  page, 
c'est  peut-être  qu'on  a  marché  sur 
le  sac  de  courrier.  Nous  sommes 
impuissants  à  corriger  cela.  Le 
journal  est  parti  en  bon  état  de  l'é- 
tablissement. Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  c'est  le  remplacer 
sans  mot  dire.  .  .  et  sans  jeux  de 
mots. 

Il  y  a  une  classe  d'abonnés  qui 
ne  peut  se  plaindre  d'irrégularité 
dans  la  réception  du  journal  sans 
menacer  de  discontinuer  l'abonne- 
ment. A  part  d'être  désagréable, 
cette  menace  est  tout  à  fait  super- 


flue. L'abonné  a  droit  à  son  journal 
régulièrement.  Nous  entendons 
bien  le  lui  servir.  Nous  voulons, 
en  plus,  donner  ce  qu'on  appelle 
en  anglais  du  service. 

Nous  vendons  le  journal 

La  comptabilité  remet  au  tirage 
les  chèques  non  honorés  pour 
abonnements.  Elle  lui  signale  les 
comptes  en  souffrance  des  déposi- 
taires. Se  faire  payer  est  souvent 
un  problème.  Puis,  il  y  a  les  abon- 
nements en  retard.  "Vous  n'aviez 
qu'à  cesser  d'envoyer  le  journal  à 
échéance!"  Si  on  le  fait,  la  plupart 
demandent:  "Pensiez-vous  que  je 
n'étais  pas  capable  de  vous  payer?" 

Il  y  a  les  numéros  de  service. 
Ainsi  nos  employés  ont  leur  numé- 
ro sans  frais.  Chaque  conducteur 
de  courrier  a  le  sien.  On  ne  pour- 
ra le  soupçonner  s'il  en  manque  un 
dans  ses  sacs.  Dans  nombre  de  quo- 
tidiens où  le  tirage  a  son  budget, 
chaque  département  solde  les 
abonnements  de  son  personnel.  Le 
numéro  d'un  correspondant  est 
compté  à  la  rédaction.  Le  service 
des  annonces  paiera  les  numéros 
aux  agences  de  publicité.  Le  reve- 
nu-abonnement monte  d'autant,  le 
tirage  aussi:  les  numéros  comp- 
tent alors.  Chaque  annonceur  a 
droit  au  numéro  qui  contient  son 
annonce.  Il  est  juste  qu'il  constate 
qu'elle  a  paru.  Ce  qui  n'est  pas 
juste,  ce  sont  ces  annonceurs  qui 
tentent  d'avoir  en  numéros  du 
journal  la  valeur  de  ce  qu'ils  ver- 
sent en  publicité.  Quel  problème 
de  restreindre  leur  appétit  tout  en 
ne  les  froissant  pas!  D'autres  an- 
nonceurs, et  non  des  moindres, 
trouvant  dans  les  rapports  de  l'A. 
B.  C.  trop  de  numéros  de  service, 
classeraient  le  journal  au  rang 
d'une  circulaire.  Celle-ci  se  distri- 
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bue  gratuitement.     Des   gens   nous  exactement  les  tirages.  Cela  permet 

demandent   le  journal   à   titre   gra-  les  comparaisons  sur  de  mêmes  ba- 

cieux.   A   les    entendre,   comme   ils  ses  dans  un  territoire  donné.  Autre- 

nous   rendent  service!  Le  meilleur  ment    la    chose    serait    impossible, 

service  à  nous     rendre,     c'est     de  Souvent  un  journal  qui  n'est  pas  de 

payer   son    numéro.   Nous   vendons  VA.   B.   C.   réclame   un    tirage   plus 

un   journal,   nous     ne     le  donnons  élevé    qu'il    ne   l'est.   Un   quotidien 

pas.  Comme  nous  le  disait  l'ancien  prétendra  avoir  un  tirage  de  7,000; 

chef    de    tirage    d'un    grand    quoti-  qu'on  vous     conduise     aux  presses 

dien    anglais    de    Montréal:    "C'est  voir  s'il  tire  plus   de  3,000,  bouil- 

incroyable  de  voir  à  quoi  des  gens  Ion    compris.   Il   faut   savoir   inter- 

oïd  recours  pour  épargner  deux  ou  prêter  un  rapport  de  l'A.  B.  C.  Ain- 

trois  sous  par  jour".  si,   plus  il  y  a   de  trucs   employés 

D'autres  voudraient  le  journal  à  pour  obtenir  des  abonnements, 
rabais.  Il  n'y  a  rien  de  plus  malsain  moins  le  tirage  est  bien  établi.  Plus 
pour  un  tirage  que  de  ne  pas  main-  les  prix  sont  bas,  et  plus  il  y  a  de 
tenir  les  prix.  Un  chef  de  tirage  retardataires  (cela  va  générale- 
à  son  affaire  ne  perd  jamais  de  ment  de  pair),  moins  la  clientèle 
vue  ce  que  sera  le  revenu  moyen  a  de  pouvoir  d'achat.  En  Améri- 
par  abonnement  à  la  fin  de  l'an-  que,  le  journal  qui  prétend  honnê- 
née.  Contrairement  à  ce  qui  se  temeni  à  la  publicité  doit  être  de 
produit  ailleurs,  la  principale  l'A.  B.  C,  c'est  indispensable.  Ex- 
source de  revenus  du  Devoir  n'est  pliquer  en  détail  tout  ce  qui  a  trait 
pas  les  annonces,  mais  l'abonne-  à  l'A.  B.  C.  serait  d'intérêt;  l'espa- 
nient.  Le  relèvement  des  salaires  ce  manque.  Disons  cependant  que 
dépend  donc  pour  nos  104  em-  bien  peu  de  détails  échappent  aux 
ployés  de  la  vente  du  journal.  Là,  vérificateurs  de  l'A.  B.  C.  Il  faut 
le  problème  est  aigu  pour  le  chef  leur  rendre  compte  de  tout  le  ti- 
du  tirage;  pourquoi  lui  demander  rage.  Ils  le  vérifient  par  la  pesan- 
de  sacrifier  ce  qui  revient  légitime'  tcur  du  papier  employé.  Ils  ont  ac- 
ment  à  d'autres?  "Mais,  tel  autre  ces  à  la  comptabilité.  Trois  fois 
journal  se  vend  tant!"  C'est  possi-  l'an,  nous  devons  faire  des  rap- 
ble;  mais  nous  estimons  que  le  De-  ports  assermentés  du  tirage. 
voir  vaut  ce  que  nous  en  deman- 
dons. Chaque  journal  a  fixé  ses  /propagandistes  et  suggestions 
prix.  Ils  ap_paraissent  dans  les  rap- 

ports  de  l'A.  B.  C.  Toute  réduction  Jusqu'ici     il  a     été     question  de 

consentie  y  est  mentionnée.  maintenir  le  tirage.  Le  grand  pro- 

j/^lème  c'est     de  le     faire     monter. 

L'A.   B.  C.  Nous  avons     des     agents     pour  re- 
cueillir de  nouveaux  abonnements. 

Qu'est-ce  donc  que  l'A.  B.  C.  ou  Leur  sort  n'est     pas     toujours  gai. 

l'Audit  Bureau  of  Circulations    (Of-  Ils  ont  à  subir  tous  les  mécontcn- 

fice  de    vérification     des    tirages;,  tements.   Mais   ils   doivent   être   les 

puisqu'il     faut    l'appeler    par    son  plus  convaincus  de  l'indépendance 

nom?     C'est     l'association  des  plus  du  Devoir.  Ils  rencontrent  tant  de 

importants  annonceurs,  et  de  jour-  bons    rouges    qui    l'accusent    d'être 

naux  et  de  revues  de  toutes  catégo-  bleu,  tant  de  braves  conservateurs 

ries.     Son    rôle   est   de    déterminer  qui  jurent  qu'il  est  l'organe  de  M. 
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Lapointe!  Des  gens  veulent  être 
agents  locaux:  le  problème  est  de 
retenir  les  services  de  ceux  qui  fe- 
ront honnêtement  un  travail  sé- 
rieux. Le  bon  propagandiste  est  un 
oiseau  rare. 

Toutes  sortes  de  suggestions 
nous  viennent.  Certaines  partent 
d'un  bon  naturel.  Nous  les  écou- 
tons toujours;  on  ne  sait  jamais  ce 
qu'il  en  sortira.  D'autres  sont  de 
gens  ne  se  gênant  pas  pour  affir- 
mer que  nous  n'avons  pas  le 
"tour".  Sait-on  que  nous  sommes 
membres  de  différentes  associa- 
tions, dont  V International  Circula- 
tion Managers'  Association'!  Ces  as- 
sociations ont  leurs  réunions  où 
tous  les  problèmes  de  tirage  sont 
débattus.  Elles  ont  leurs  revues  ou 
tous  les  moyens  de  "promotion" 
sont  rapportés.  Puis,  il  y  a  les  au- 
tres revues  techniques.  Sait-on  que 
tous  les  chefs  de  tirage  de  Mont- 
réal sont  en  très  bons  termes  les 
uns  avec  les  autres?  Le  jour  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  ils  se  réu- 
niront régulièrement  pour  discuter 
leurs  problèmes  locaux. 

Un  mot  au  sujet  de  deux  sugges- 
tions. La  première:  pourquoi  ne 
pas  donner  de  primes?  D'abord 
c'est  un  truc:  voir  plus  haut  au  su- 
jet de  l'A.  B.  C.  Puis,  on  s'abonne 
plutôt  pour  la  prime  que  pour  le 
journal:  l'abonnement  ne  "colle" 
pas.  Une  revue  technique,  les 
World's  Press  Neivs,  de  Londres,  a 
^donné  la  comparaison  juste.  "Les 
/  primes  sont  comme  des  injections 
de  morphine  pour  le  tirage".  La 
réaction  n'est-elle  de  laisser  le  pa- 


tient plus  abattu?  L'autre  sugges- 
tion: pourquoi  ne  pas  reprendre 
l'invendu?  Parce  qu'il  faudrait  ti 
rer  le  double  de  numéros  pour 
rien,  ce  serait  gaspillage  de  pa- 
pier; parce  qu'il  faudrait  augmen- 
ter les  rondes;  parce  qu'on  nous 
retournerait  des  numéros  déjà  lus, 
etc.  L'invendu  ou  le  bouillon,  c'est, 
d'après  Billy  et  Piot,  dans  leur  li- 
vre Le  monde  des  journaux,  la 
plaie  des  quotidiens,  en  France. 

Pour  résumer,  citons  un  passa- 
ge de  cet  ouvrage:  "Le  tirage  d'un 
journal  monte  ou  descend  pour  les 
causes  les  plus  diverses,  les  plus 
complexes,  les  plus  difficilement 
saisissables,  et  ce  n'est  pas  toujour", 
parce  qu'un  journal  fait  un  effort 
de  rédaction  que  sa  clientèle  aug- 
mente. On  peut  même  dire,  hélas, 
que  la  meilleure,  la  plus  sûre  fa- 
çon de  faire  monter  le  tirage  n'est 
pas  de  rehausser  la  valeur  des  ar- 
ticles, puisque  l'on  voit  des  jour- 
naux réaliser  quotidiennement  une 
sorte  de  perfection  technique  sans 
que  le  public  cesse  pour  cela  de  les 
bouder",   (p.  130).  Nous  le  savons. 

Le  journal,  avons-nous  dit  au 
début  de  cet  article,  est  une  indus- 
trie; mais  au  Devoir,  cette  indus- 
trie a  une  âme.  Le  Devoir,  dit-on, 
répond  à  une  nécessité.  Il  a  en 
quelque  sorte  une  mission.  C'est 
pourquoi  son  chef  de  tirage  serait 
le  dernier  à  demander  qu'il  sacri- 
fiât aux  goûts  populaires,  quoi- 
qu'il sache  très  bien  que  c'est  la 
vraie  formule  pour  obtenir  les 
grandes  ventes. 

Ubalde   BAUDRY 
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Ce  sont  les  lecteurs  du  Devoir 
qui,  à  proprement  dire,  ont  créé  le 
service  de  librairie. 

Il  exista  en  une  certaine  maniè- 
re dès  la  fondation   du  journal. 

M.  Bourassa  publiait  des  articles 
qu'on  lui  demandait  de  réunir  en 
brochure.  Le  lien  entre  l'auteur  et 
le  public  acheteur,  le  service  de  li- 
brairie, eut  charge  de  le  constituer. 
On  voulut  même  développer  cet 
organisme  en  le  chargeant,  à  un 
certain  moment,  de  répandre  des 
romans  à  bon  marché  —  ceux 
qu'édite  la  Bonne  Presse,  de  Pa- 
ris —  pour  faire  pièces  aux  li- 
vres sots  et  malfaisants  qui  occu- 
paient seuls  les  devantures  des  li- 
brairies populaires. 

Le  Devoir  vendit  de  la  sorte 
quelques  milliers  d'exemplaire, 
mais  la  guerre  vint  paralyser  ce 
commerce  naissant:  importation 
difficile,  instalbilité  des  prix,  icon- 
centration  générale  de  la  curiosité 
sur  les  cihoses  de  guerre. 

Le  renouveau  de  la  librairie 

Le  service  de  librairie  vivotait 
donc  quand  le  Devoir  en  arriva  à 
l'une  des  périodes  les  plus  critiques 
de  son  histoire  financière.  Il  lui 
fallait  faire  flèche  de  tout  bois. 
Aussi  ceux  qui  avaient  le  désir  de 
sa  survie  ouvraient-ils  yeux  et 
oreilles  pour  chercher  de  nouvel- 
les sources  de  revenu. 

La  secrétaire  du  gérant  (deve- 
nue la  secrétaire  de  Ja  librairie, 
Mlle  Jeanne  Pampalon),  était  pré- 


posée à  la  vente  des  quelques  sol- 
des qui  restaient  dans  nos  caves. 
L'un  de  nous  saisit  un  jour  une  con- 
versation téléphonique  qu'elle  te- 
nait avec  un  client:  " — Non,  nous 
n'avons  pas  cela,  nous  n'avons  pas 
de  librairie.  Adressez-vous  donc  à 
la  maison  X.". 

Ce  fut  l'étincelle.  Interrogée,  la 
secrétaire  déclare  que  les  appels  de 
ce  genre  sont,  en  effet,  très  fré- 
quents et  que,  quant  à  elle,  elle  a 
toujours  cru  que  ce  simulacre  de  li- 
brairie n'était  rien  qui  vaille, 
mais  qu'il  serait  aisé  de  le  revigo- 
rer avec  un  assortiment  et  de  la  ré- 
clame. 

Le  commerce  du  livre  stagnait 
alors,  comme  maintenant.  Certaines 
librairies  avaient  en  cave  des  sol- 
des très  intéressants.  Pour  les  ex- 
humer, une  publicité  hardie  et  in- 
tensive était  indispensable  et  elles 
n'osaient  l'entreprendre. 

La  secrétaire  du  service  de  li- 
brairie, qui  avait  quelque  expé- 
rience et  plus  de  flair  encore,  fut 
chargée  de  repérer  ces  soldes. 

Un  jour  —  c'était  tout  à  fait  au 
début  —  nous  mîmes  la  main  sur 
un  lot  de  romans  que  nous  pour- 
rions au  prix  d'achat  revendre 
deux  sous,  A  une  condition:  for- 
mer le  corner,  absorber  tout  le  lot, 
sans  quoi  il  va  de  soi  que  notre 
fournisseur  aurait  pu  vendre  au- 
dessous  de  notre  propre  prix. 

Il  fallait  mettre  au  jeu  le  capital 
de  roulement  colossal  de  $75.  et 
le  gérant  d'alors  (ce  n'était  pas  M. 
Pelletier)    était   timoré   et  considé- 
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rait  d'un     oeil     neurasthénique  le 
vide  de  sa  caisse. 

Pour  le  décider,  il  fallut  se  met- 
tre au  blanc,  trouver  un  garant  de 
la  mise  de  fonds. 

Cette  condition  recelait  la  re- 
cette du  succès.  Le  vendeur  n'exi- 
geait pas  d'arrhes,  car  le  crédit  du 
Devoir  restait  excellent.  Il  s'agis- 
sait de  tourner  l'argent  entre  deux 
payes,  c'est-à-dire  d'un  vendredi  à 
l'autre,  et  de  réaliser  un  bénéfice 
du  double  pour  la  bonne  mesure. 

Ce  fut  l'origine  des  réclames 
quelque  peu  funambulesques,  mais 
qui  eurent  un  vif  succès  de  curio- 
sité. Les  acheteurs  se  laissaient 
piper  par  un  titre  sans  rapport 
avec  l'article  annoncé,  mais  l'es- 
sentiel c'est  qu'ils  achetaient.  The 
proof  of  the  pudding  is  in  the 
eating.  D'ailleurs  notre  excellent 
camarade,  Léon  Lorrain,  qui  pro- 
fessait la  publicité  commerciale  à 
l'Ecole  des  Hautes  études,  voulait 
bien  donner  à  ses  élèves  ces  récla- 
mes comme  exemple  d'ingéniosité 
publicitaire.  Elles  prouvèrent,  du 
même  coup,  que  le  développement 
du  service  de  librairie  était  possi- 
ble et  que  la  publicité  du  Devoir 
est  efficace. 

Depuis  le  service  s'est  accru  très 
rapidement  et  a  fait  des  affaires 
d'or  quand  il  pouvait  embrasser 
un  champ  plus  vaste,  joindre  au  li- 
vre canadien,  notamment  aux  édi- 
tions mêmes  du  Devoir,  le  livre 
français  de  qualité,  le  livre  de 
prière  et  le  livre  de  récompense. 

Les  grands  bazars  ont  saboté 
partie  du  commerce  en  choisissant 
comme  loss-leaders  (articles  vendus 
à  perte  et  portés  au  compte  publi- 
cité) d'humbles  petits  romans  po- 
pulaires au-dessous  du  prix  coû- 
tant. La  hausse  du  franc,  le  relève- 
ment des  barrières  douanières  qui 
font  le  renchérissement  de  la  vie 
intellectuelle     comme     de     l'autre, 


sont  venus  après  compliquer  la  si- 
tuation. 

Mais  le  public  s'adapte  à  la  dé- 
valorisation du  dollar  et  à  toutes 
les  conditions  nouvelles  et  le  ser- 
vice de  librairie  voit  luire  l'auro- 
re de  beaux  jours. 

Ce  que  ce  service   peut  faire 
pour  vous 

Vous  pouvez  l'utiliser  avec  avan- 
tage. Il  n'a  pas  tout  en  mains,  c'est 
impossible,  mais  il  peut,  au  lecteur 
de  la  campagne  ou  de  la  ville 
(c'est  pour  le  premier  qu'il 
est  plus  pratique)  procurer  tout  ce 
qui  est  digne  d'être  vendu  —  à 
condition  que  l'ouvrage  soit  en  li- 
brairie en  France  (temps  d'expédi- 
tion: un  mois)   ou  à  Montréal. 

Le  S.  D.  L.  a  à  son  acquis  quel- 
ques lancements  énormes,  tel  le 
Christ  de  Papini,  le  dictionnaire 
du  P.  Lejeune,  le  dictionnaire 
Bellow's,  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, et,  récemment,  l'Histoire 
Sainte  de  Franc-Nohain.  Cela  tient 
à  ce  que  les  lecteurs  du  Devoir, 
dans  une  très  forte  proportion,  ai- 
ment la  lecture,  et  aussi  au  fait  que 
les  recommandations  de  la  librai- 
rie font  autorité.  Le  service  n'a  ja- 
mais délibérément  trompé  sa  clien- 
tèle et  cette  bonne  foi  a  mis  celle- 
là  en  confiance. 

Tout  en  amenant  quelques  gout- 
tes d'eau  très  opportunes  au  mou- 
lin du  Devoir,  le  service  a  aussi 
contribué  à  consacrer  le  mérite  de 
certains  auteurs.  Il  y  a  le  revers  de 
cette  médaille:  en  refusant  de 
mousser  des  ouvragés  manifeste- 
ment médiocres,  il  a  attiré  au  De- 
voir des  inimitiés,  même  clérica- 
les, et  à  la  Presse  —  la  colère  est 
aveugle  —  des  sympathies.  Mais  on 
peut  être  sûr  qu'il  continuera  de 
donner  pour  réclame  ce  qui  est 
réclame   en  le     dénonçant     claire- 
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ment  par  la  facture  typographi- 
que elle-même  et  que  jamais  l'ap- 
pât du  lucre  ou  la  complaisance 
pour  qui  que  ce  soit  ne  l'incitera 
à  publier,  sous  guise  d'analyse  cri- 
tique, des  prière  d'insérer. 

Au  moment  où  je  termine,  on  me 
signale  comme  l'un  des  grands  suc- 
cès de  notre  5.  D.  L.  la  vente  du 
jeu  orthographique  et  lexicologi- 
que  Or-Vo,  dû     à  l'esprit     inventif 


d'un   professeur   de   Polytechnique. 

Sur  un  marché  sans  bornes  com- 
me l'américain,  l'inventeur  eût 
amassé  une  fortune;  grâce  au  De- 
voir, il  rentrera  dans  ses  déboursés. 
C'est  quelque  chose  chez  nous. 

A  noter  aussi  le  record  obtenu 
pour  la  vente  d'Ecclesia,  ouvrage 
très  coûteux.  Notre  librairie  en  a 
placé  plus  de  800  volumes 

Louis    DUPIRE 


Les  articles  de  M.  Emile  Benoist  sur  le  service  d'imprimerie  du 
Devoir  et  de  M,  Nap.  Lafortune  sur  le  service  des  voyages  du  Devoir 
paraîtront  en  plaquettes  à  part,  pour  fins  de  propagande. 
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